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CHAPITRE VINGT-QUATRIE'ME. 

Particularités 6* anecdotes du régne de 
LOUIS XI K 

L OUIS XIV. mie dans fa coar * 
comme dans Ton régne , tant d’éclat 
& de magnificence , que les moindres de- 
tails de fa vie femblent intéreflfer la curio-* 
fité de toutes les cours de l’europe & de tous 
les contemporains. 

La fplendeur de fon gouvernement s’eft 
répandue par Tes moindres aétions. Oa 
eft plus avide , fur-tout en france , de fa- 
voir les particularités de fa cour , que les 
révolutions de quelques autres états. Tel 
Tome II, Part . /. A 


2, Louis XIV. 

eft l’effet delà grande réputation. On aime 

mieux apprendre ce qui fe paffait dans 

ie cabinet & dans la cour d’ Augufte , que 

le détail des conquêtes d’Attila ou de Ta- 

merlan. 

Voilà pourquoi il n’y a guère d’hiftoriens,; 
qui n’aient publié les premiers goûts de 
Louis xiv pour la baronne de Beauvais, 
pour mademoifelle d’Argencourt , pour la 
nièce du cardinal Mazarin , qui fut mariée 
au comte de Soiflons pere du prince Eu- 
gène, fur -tout pour Marie Mancini là 
lbeur, qui épouia enfuite le connétable 
Colonne. 

Il ne régnait pas encor , quand ces 
amufemens occupaient l’oifîveté où le 
cardinal Mazarin, qui gouvernait defpo- 
tiquement, le laiffait languir. L’attache- 
ment feul pour Marie Mancini fut une 
affaire importante , parce qu’il l’aima af- 
fez pour être tenté de l’époufer, & fut 
affez maître de lui-même pour s’en répa- 
rer. Cette vi&oire, qu’il remporta fur 
fa palfion , commença à faire connaître 
qu’il était né avec une grande ame. Il 
en remporta une plus forte & plus diffi- 
cile , en laiffant le cardinal Mazarin maî- 
tre abfolu. La reconnoiüance l’empêcha 
de fecouei le joug qui commençait à lui 

pe- 


Anecdotes,. , 

f»efer. C’crait une anecdote très -connue 
a la cour , quil avait dit après la more 
cardinal : « Je ne fai pas ce que 
»> j aurais fait , s’il avait vécu plus I0112- 
?» tems ». ô 

Il s occupa a lire des livres d'agrément 
dans ce loifir s & furtout il en lilait avec 
la connétable, qui avait de l’efprit , ainiî 
que toutes fes fœurs. Il f e plaifair aux 
▼ers & aux romans , qui , en peignant 
la galanterie & l’héroïfme , flattaient en 
iecrec fon caractère. Il lifait les tragédies 
de Corneille, & fe formait le goût, que 
neft que la fuite d’un fens droit, & l e 
lentiment promt d’un efprit bien fkit. La 
con ver fanon de fa mere & des dames de 
la cour, ne contribuèrent pas peu à lui 
faire goûter cette fleur d’efprit , & à le 
former à cette politeflè finguliére , qui 
commençait dès-lors à caradcrifer la cour. 
Anne d Autriche y avait apporté une cer- 
taine galanterie noble. & fiére, qui te- 
nait du génie efpagnol de ces tems- là ; 

& y avait joint les grâces , la douceur / & 
une liberté décente qui n’étaient qu’en 
france.^ Le roi fit plus de progrès dans 
cette ecole d agrémens depuis dix • huit 
ans jufquà vingt, qu’il n’en avait fait 
dans les fciences, fous Ion précepteur, 
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l’abbé de Beaumont, depuis aïchevèqaé 
de paris. On ne lui avait prefque rien 
appris. Il eût été à délirer qu’au moins 
ont l’eût inftruit de l’hiftoire , & (urtouc 
de l’hiftoire moderne > mais ce qu’on en 
avait alors était trop mal écrit. Il était 
rrifte qu’on n’eût encor réufli que dans 
des romans inutiles, & que ce qui était 
nécelTaire fût rebutant. On Ht imprimer 
fous fon nom une tradudion des commen- 
taires de Céfar , & une de Florus fous le 
nom de fon frere. Mais ces princes n’y eu- 
rent d’autre part , que celled’avoix eu inuti- 
lement pour leurs thèmes quelques endroits 
de ces auteurs. 

Celui qui préfidait à l’éducation du roi 
(bus le maréchal de Villeroi fon gouver- 
neur , était tel qu’il le fallait , favant & 
aimable. Mais les guerres civiles nuifirent 
à cette éducation } & le cardinal Mazarin 
fouffrait volontiers qu’on donnât au roi 
peu de lumières. Lorfqu’il s’attacha à 
Marie Mancini , il apprit aifément l’ita- 
lien pour elle i & dans le tems de fon 
mariage il s’appliqua à l’efpagnol moins 
heureufement. L’étude qu’il avait trop 
négligée avec fes précepteurs au fortir de 
l’enfance, une timidité qui venait de la 
cyainte de fe compromettre , & l’igno- 
rance 
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lance ou le tenait le cardinal Mazarin* 
firent penfer à toute la cour , qu’il ferait 
toujours gouverné comme Louis xm fou 
pere. 

Il n’y eut qu’une occafion , ou ceux qui x 
favent juger de loin , prévirent ce qu’il 
devait être: ce fut lorfqu’en i Cff après 
l’extinftion des guerres civiles , après fa 
première campagne & fon facre , le parle- 
ment voulut encor s’alfembler au fujet de 
quelques édits. Le roi qui n’avait pas dix- 
feptans, partit de vincennes en habit de 
chafTe , fuivide route fa cour î entra au par- 
lement en.grolTes bottes & le fouet à la 
-main , & prononça ces propres mots : « On 
» fait les malheurs qu’ont produit vos af- 
3 > femblées ; j’ordonne qu’on cefTe celles 
m qui font commencées fur mes édits. Mon- 
55 fieur le premier préfident , je vous défens 
>5 de fouffr ir des aiTemblées , & à pas un de 
vous de les demander. >» 

Sa taille déjà majeftueufe , la noblefle 
de fes traits le. ton & l’air de maître dont il 
parla, impofcrent plus que l’autorité de fon 
rang , qu’on avait , jufque-là peu refpeôée. 
mais ces prémices de fa grandeur femblé- 
rent fe perdre le moment d après ; & les 
fruits n’en parurent qu’après la mort du 
cardinal. 
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La cour , depuis le retour triomphant Je 
Mazarin, s’occupait de jeu , de ballets, de 
la comédie , qui à peine née en france,’ 
n’était pas encor un art, & de la tragédie 
qui était devenue un art fublime entre les 
mains de Pierre Corneille. Un curé de 
faint- germain -l’auxerrois, qui penchait 
vers les idées rigoureufes des janféniftes, 
avait écrit fouvent à la reine contre 
ces fpe&acles , dès les premières années 
Je la régence. Il prétendit que l’on était 
damné pour y aflifter ; il fit même ligner 
cet anathème par fept do&eurs de for- 
bonne : mais l'abbé de Beaumont, pré- 
cepteur du roi, fe munit de plus d’ap- 
probations de do&eurs , que le rigoureüx 
curé n’avait apporté de condamnations. Il 
calma ainfi les fcrupules de la reine} 3c 
quand il fut archevêque de Paris, il au- 
torifa le fentiment qu’il avait défendu étant 
abbé. 

Il fâutbbferver, que depuis que le car- 
dinal de Richelieu avait introduit à là cour 
les fpeéfacles réguliers , qui ont enfin ren- 
du paris la rivale d’athènés*} non-feulement 
il y eut toujours un banc pour l’académie , 
qui poflédait plufieurs eccléfiaftiques dans 
l’on corps, mais qu’il y en eut un particulier 
pour les évêques. 
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Le cardinal Mazarin, en 1646 & en 
1 6 j- 4 , fit repréfenter fur le théâtre du pa- 
lais roial & du petit bouibon près du louvre, 
des opéra italiens r exécutés par des voix 
qu’il fit venir d’italie. Ce fpedacle nouveau 
était né depuis peu à florence, contrée 
alors favorifée de la fortune comme de la 
nature , & à laquelle on doit la réproduc- 
tion de plufieurs arts anéantis pendant des 
fiécles , & la création de quelques - uns» 
C’était en france un refte de l’ancienne 
barbarie , de s’oppofei à l’établiflement de 
ces arts. 

Les janféniftes , que les cardinaux d? 
Richelieu & de Mazarin voulurent- ré- 
primer , s’en vengèrent contre les plaifirs 
que ces deux miniftres procuraient à la 
nation Les luthériens Sc les ca-lviniftes ert 
avaient ufé ainfi du tems du pape Léon 
x : il fuffit d’ailleurs d’être novateur , pour 
êtreauftére. Les mêmes efprits, qui bou- 
leverferaient un état pour établir une opi- 
nion fouvent abfurde , anachématifent les 
plaifirs innocens , néceflaires à une gran- 
de ville , & des arts qui contribuent â 
la fplendeur d’une nation. L’abolition des 
fpeÂacles ferait une idée plus digne du 
fiécle d’Attila , que du fiécle de Louis 

XlVr 
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La danfe .qu’on peut encor compte* 
parmi les arts , parce quelle eft aflervie 
à des régies, & quelle donne de la grâce 
au corps, était un des plus grands amufe- 
mens de la cour. Louis x.m n’avait 
danfé qu’une fois dans un balet en i 6 x/î 
Zc ce ballet était d’un goût groflier , qui 
n’annonçait pas ce que les arts furent en 
fiance trente ans après. Louis x i v ex- 
cellait dans les danfes graves , qui con- 
tenaient à la majefté de fa figure , & 
qui ne bleflaient pas celle de fon rang. 
Les courfes de bagues , qu’on faifait quel- 
quefois & où l’on étalait déjà une grande 
magnificence, faifaient paraître avec éclat 
l’adrefle qu’il avait à tous les exercices. 
tTout refpirait les plaifirs & la magnifi- 
cence qu’on connaîtrait alors. C’était peu 
de chofe en comparaifon de ce qu’on 
.vit , quand le roi régna par lui-même : 
mais c’était dequoi étonner après les hor- 
reurs d’une guerre civile , & après la tri. 
ftelTe de la vie fombre & retirée de 
Louis xiii. Ce prince , malade & cha- 
grin , n’avoit été ni fervi, ni logé, ni 
meublé en roi. Il n y avait pas pour cent 
mille écus de pierreries appartenantes à 
la couronne. Le cardinal Mazarin n’en 
feiûà que pour douze cens mille > & au- 

jour- 
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Jourd’hui il y en a pour plus de vingt mil- 
lions de livres. . : 1* • 

Tout prit au mariage de Louis xiv* 
nncaraétéreplus grand de magnificence 
& dé goût augmenta toujours de- 
puis. Quand il fit fon entrée avec la reine 
fon époufe , tout paris vit avec une ad- 
miration refpe&ueufe & tendre y cette- 
jeune reinequi avait de la beauté , portée 
dans un char fuperbe d’une invention nou- 
velle > le roi à cheval à côté d’elle , paré 
de tout ce que l’art, avait pu ajouter à fa 
beauté mâle &. héroïque, qui arrêtait tous 
les regards. ; ; 

- On prépara au bout des allées de vin- 
cennes , un arc de triomphe dont la bafe 
était de pierre 5 mais le tems qui preflaitr 
ne permit pas qu’on l’achevât d’une m^ 
tiére durable : il ne fut élevé qu’en plâ* 
tre , & il a été depuis totalement démolie 
Claude Perrault en avait donné ledeflein. 
La porte faint-antoinefut rebâtie pour la 
même cérémonie 3 .monument d’un goût 
moins noble, mais orné d’aflez beaux 
morceaux de fculpture. Tous ceux qui 
avaient vu , le jour de la bataille de faine 
antoine , rapporter à paris par cette por- 
te, alors garnie d’une herfe r les corps 
morts ou. mourans de tant de citoiens ,» 

A» $ fit 


4 


Digitized by Google 



10 Lotus XIV, 

& qui voiaient cette entrée fi differente } 
bénilfaient le ciel & rendaient grâces d’un 
fiheureuxchangement. 

Le Cardinal Mazarin , pour folennifer 
ce mariage, fit repréfenter au louvre l’o* 
péra italien intitulé Ercolé amante. Il ne 
plut pas aux français. Ils n’y virent avec 
plaifir, que le roi & la reine qui y dan- 
férent. Le cardinal voulut fe fignaler par 
un fpedacle plus au goût de la nation. 
Le fecrétaire d’état de Lionne fe chargea 
de faire compofer une efpéce de tragédie 
allégorique , dans le goût de celle de 
V Europe , à laquelle Te cardinal de Ri- 
chelieu avait travaillé. Ce fut un bon- 
heur pour le grand Corneille , qu’il ne 
fut pas choifi pour remplir ce mauvais 
canevas. Le fujet était Lifis & Hefpérie* 
Lifis fignifie la france : & Hefpérie l’ef- 
pagne. Quinaut fut chargé d’y travailler. 

11 venait de fe faire une grande réputa- 
tion pair la pièce du faux Tïbèrîntts , qui, 
quoique màüvaifë , avait eu un prodigieux 
füccès. Il n’en fut pas de même de Lifis. 
On l’exécuta au louvre. Il n’y eut de 
beau que les machines. Le marquis de 
Sourdiac du nom de Rieux, à qui l’on 
dut depuis l’établiiremennde l’opéra en 
france , fit exécuter dans ce tems-là me- 
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ine à Tes dépens, dans Ton château de 
neubourg, /<* toifon d’or de Pierre Cor- 
neille avec des machines. Quinaut , jeu- 
ne & d’une figure agréable ,. avait pour lui 
la cour. Corneille avait Ton nom & la 
france. 

Ce ne fut qu’un enchaînement de fê- 
tes , de plaifirs & de galanterie , depuis 
Je mariage du roi. Elles redoublèrent à 
celui de Monfieur frere du roi, avec 
Henriette d’angleterre foeur de Charles 
fécond} & elles n’avaient été interrom- 
pues qu’en i64 1 , par la mort du cardinal 
Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce 
miniftre , il arriva un événement qui n’a 
point d’exemple 5 & ce qui eft non moins 
étrange r c’eft que tous les hiftoriens l’ont 
ignoré. On envoia dans le plus grand 
fecret au château de l’île fainte - margue- 
rite dans la mer de provence, un prî- 
fonnier inconnu , d’une taille au - deflùs 
de l’ordinaire, jeune, & de la figure la 
plus belle & la plus noble. Ce prifonnier 
dans la route portait un mafque r dont 
la mentonnière avait des relions d’acier,, 
qui lui lailfaient la liberté de manger 
avec le mafque for le vifage. On avait 
ordre de le tuer y s’il fe découvrait. Il refta 
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dans l’île , jufqu’à ce qu’un officier cïtf 
confiance nommé Saine - Mars , gou- 
verneur de pignerol , aiant été fait gou- 
verneur de la baftille l’an 1690, l’alla 
prendre à l’île de fainte - Marguerite , & 
le conduifit à la baftille toujours mafqué* 
Le marquis de Louvois alla le voir dans 
cette île avant la tranliation , & foi parla 
debout & avec une confidération qui te- 
nait du refpeft. Cet inconnu fut mené à 
la baftille, ou il fut logé aufli bien 
qu’on peut l’être dans ce château. On 
ne lui refufait rien de ce qu’il deman- 
dait. Son plus grand goût était pour le 
linge d’une finefle extraordinaire , &. 
pour les dentelles. 11 jouait de la guiraï- 
re. On lui faifait la plus grande chère , 
& le gouverneur s’afféiait rarement de- 
vant lui. Un vieux médecin de la baftille 
qui avait fouvent traité cet homme fin- 
gulier , dans fes maladies, a dit qu’il 
n’avait jamais vu fon vifage, quoiqu’il 
eût fouvent examiné fa langue & le refte 
de fon corps. Il était admirablement bien 
fait , difait ce médecin : fa peau était un 
peu brune : il intéreflait par le feul fon 
de fa voix, ne fe plaignant jamais de 
übrii état : & ne lailfant point entrevoir 
«e qu’il, pouvait être. Un fameux chirus-. 
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gîen , gendre du médecin dont je parle , eft 
témoin de ce que j’avance > & moniteur 
de Bernaville , fuccefleur de Saint - Mars, 
l’a fouvent confirmé. 

Cet inconnu mourut en 1704, & fut 
enterré là nuit à la paroiflfe faint • Paul; 
Ce qui redouble l’étonnement , c’eft que 
quand on l’envoia aux îles fainte - Mar- 
guerite, il ne difparut dans l’europe au- 
cun homme confidérable. Ce prifonnier 
l’était fans doute : car voici ce qui arriva 
les premier* jours qu’il était dans l’île. 
Le gouverneur mettait lui-même les plats 
fur fa table , & enfuite fe retirait après 
l’avoir enfermé; Un jour le prifonnier 
écrivit avec un couteau fur une afliette 
d’argent, & jetta l’affiette par la fenêtre 
▼ers un batteau qui était au rivage pres- 
que au pied de la tour. Un pêcheur , à 
qui ce batteau appartenait , ramalfa l’a£ 
fiette & la rapporta au gouverneur. Ce- 
lui-ci étonné, demanda au pêcheur : Avez- 
vous lu. ce qui eft écrit fur cette a/fiertey 
& quelqu’un î’a-t-il vue entre vos mains? 
ïe ne fais pas lire, répondit le pêcheur; 
je viens de la trouver, perfonne ne l’a 
vue. Ce païfan fut retenu jufqua ce que 
lie gouverneur fût bien informé qu’il n’a- 
VAÎt jamais lu, &.que l’alGetce n’avait été 
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vue de perfonne. Allez, lui dit -il, vous 
êtes bienheureux de ne favoir pas lire* 
Parmi les témoins de ce fait, il y en a 
un très-digne de foi qui vit encor. Mon- 
teur de Chamillard fut le dernier mini- 
lire qui eut cet étrange fecret. Le fécond 
maréchal de la Feuillade fcrn gendre , m’a 
-dit qu’à la mort de fon beau-pere , il le 
conjura à genoux de lui apprendre ce 
que c’était que cet homme qu’on ne 
connut jamais que fous le nom d t\ y hom~ 
me au mafque de fer . Chamillard lui rc-% 
y>ondit, que c’était le fecret de l’état, Sc 
qu’il avait fait ferment de ne le révéler ja- 
mais. Enfin, il refte encor beaucoup de mes 
contemporains qui déponent de la vérité 
que j’avancej & je ne connais point défait 
ni plus extraordinaire, ni mieux conftaté, 
Louis xiv cependant partageait fou 
tems entre les plaifirs qui étaient de fon 
âge , & les affaires qui étaient de fon de» 
voir. Il tenait confeil tous les jours, & 
travaillait enfuite fecretement avec Col- 
bert. Ce travail fecret fut l’origine de la 
cataftrophe du célébré Fouquet , dans la- 
quelle furent enveloppés le fecrétaire d’é- 
tat Guénégaud , Péliflon y Gourville , & 
•lant d’autres. 

. La chuté de ce minière , à qui 
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mit peut - être moins de reproches 
ire qu’au cardinal Mazarin, fit voir 
l n’appartient pas à tout le monde de 
; les mêmes fautes. Sa perte était déjà 
lue , quand le roi accepta la fête ma- 
ique que ce miniftre lui donna dans 
laifon de vaux. Ce palais & les jardins 
avaient coûté dix-huit millions de li- 
; , qui en valent près de trente-fir 
urd’hui. Il avait bâti le palais deux 
, & acheté trois villages entiers , dont 
?rrain fut enfermé dans ces jardins 
lenfes, plantés en partie par le Nôtre , 
gardés alors comme les plus beaux de 
ope. Les eaux jailliflantes de vaux , 
parurent au-deflfous du médiocre après 
îs de ver/ailles , de marly , & defaint- 
d, étaient alors des prodiges. Mais 
que belle qup foit cette mailon , cette 
infe de dix -huit millions, dont les 
ptes exiftent encor , prouve qu’il avait 
fervi avec auflï peu d’œconomie qu’il 
ait le roi. Il eft vrai, qu’il s’en fallait 
icoup que faint- germain & fontaine- 
n , les feules maifons de plaifance 
téès par le roi , approchaient de la 
ire de vaux. Louis qtiv lefentit&en 
irrité. On voit partout dans cette 
fon les armes & la devifede Fouquer. 

C’eft 


*<? Louis XÎV. 

C’eft un écureuil avec ces paroles : qub no ri 
afcendam? ou ne monterai- je point? Le 
loi feles fit expliquer. L’ambition de cette 
devife ne fervit pas à appaifer le monarque. 
Les courtifans remarquèrent que l’écureuil 
était peint partout pourfuivi par une cou- 
leuvre , qui était les armes de Colbert. 
La fête futau-deflus de celles que le car- 
dinal Mazarin avait données, non -feule- 
ment pour la magnificence» mais pour 
ie goût. On y repréfenta pour la première 
fois , les fâcheux de Molière. Péliflon 
avait fait le prologue , qu’on admira. Les 
plaiûrs publics cachent ou préparent fi 
fouvent à la cour les défaftres particuliers , 
que fans la reine mere , le furintendant 
& Péliflon auraient été arrêtés dans vaux 
Je jour de la fête. Ce qui augmentait le 
S’eflfen riment du maître , ceft que made- 
moifelle de la Valliére , pour qui le roi 
commençait à. fentir une vraie paflîon, 
avait été un des objets des goûts paflagers 
du furintendant qui ne ménageait rien 
-pour les fatisfaire. Il avait offert à made- 
moifelle de la Valliére deux cens mille li- 
tres 5 & cette offre avait été reçue avec 
indignation , avant qu’elle eût aucun def- 
fein- fur le coeur du roi. Le furintendanr 
tétant appeiçu depuis quel puiflant rival 
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tl avait , voulut être confident de celle dont 
il n'avait pu être le pofifelîeur » & cela même 
iiritait encore. 

Le roi, qui dans un premier mouve- 
ment d’indignation avoir été tenté défaire 
arrêter le furintendant au milieu même de 
la fête qu’il en recevait , ufa enfuite d’une 
dilfimulation peu néceflaire. On eut dit que 
le monarque déjà tout- puilfant eut craint le 
parti que Fouquet s’était fait. 

11 était procureur général du parlement,’ 

& cette charge luidonnait le privilège d’ê- 
tre jugé les chambres aflemblées. Mais ■> 
après que tant de princes , de maréchaux & 
de ducs avaient été jugés par des commif- 
faires, on eût pu traiter comme eux un 
magiftrat, puifqu’on voulait fe fervir de 
ces voies extraordinaires , qui fans être in* 

. juftes, lailfent toujours un foupçon d’in- 
juftice. 

Colbert l’engagea par un artifice peu 
honorable , à vendre fa charge. Il s’en 
défit pour douze cens mille livres , qui 
reviennent aujourd’hui à plus de deux 
millions. Le prix exceffif des places au 
parlement , fi diminué depuis prouve 
quel refte de confidération ce corps avait 
confervé dans fon abaiflement même. Le 
due de Guife ? grand chambellan du ^ roi , 

nayai ig 
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n’avait vendu cette charge de la couronné 
au duc de Bouillon , que huit cens mille 
livres. 

Fouquet, pour avoir diffipé les finances 
ide l’état , & pour en avoir ufé comme des 
fiennes propres, n’en avait pas moins de 
grandeur dans lame. Ses déprédations 
n’avaient été que des magnificences 3c 
des libéralités. Il fit porter à l’épargne le 
prix de fa charge ; & cette belle aftion ne 
lefauva pas. On attira avec adreffeànan- 
tes un homme , qu’un exemt & des gar- 
des pouvaient arrêter à paris. Le roi lui 
fit des carreffes avant fa difgrace. Je ne 
fais pourquoi la plupart des princes affec- 
tent d’ordinaire de tromper par de fauffes 
bontés ceux de leurs fujets qu’ils veulent 
perdre. La diffimulation alors eft l’oppofc 
de la grandeur. Elle n eft jamais une vertu, 
& ne peut devenir un talent eftimable t 
que quand elle eft abfolument néceffaire. 
Louis xiv parut fortir de Ton caraétére : 
mais on lui avait fait entendre que Fouquet 
faifait faire de grandes fortifications à 
belle-île, qu’il pouvait avoir trop de liai- 
fons au-dehors & au-dedans du roiaume* 
Il parut bien , quand il fut arrêté & con- 
duit à la baftille & à vincennes, que fon 
parti n’était autre chofe que l’avidité de 

quelques 
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Quelques eouïtifans & de quelques fem- 
jnes , qui recevaient de lui des penfions .y 
& qui l’oublièrent dès qu’il ne fut plus en 
état d’en donner. Il ne lui refta d’amis que 
Péliflon, Gourville, mademoifelle Seu« 
déri , ceux qui eurent part à fa difgrace. 
Si quelques gens de lettres. On connaît 
ces vers de Hainault le traducteur de 
Xucréce, contre Colbert le perfécuteur de 
Pouquet. 

\ 

Miniflre avare & lâche , efclave malheureux , 

Qui gémis feus le poids des affaires publiques y 
ViBime dévouée aux chagrins politiques , 
fantôme révéré fous un titre onéreux ;• 

Vois combien des grandeurs le comble tjf dangereux j 

Contemple deTouquet les fnneffes reliques ; 

Et tandis qu’à fa perte enjecret tu t’appliques , 
Crains qu'on ne te prépare un dcflin plus affreuse. 

Sa chute quelque jour te peut être commune. 

Crains ton pofle , ton rang , la cour & la fort une, 
Uni ne tombe innocent d’où l’on te voit monté. 

Ceffe donc d'animer ton prince à fon fupplice j 
Et près d’avoir befoin de toute fa bonté , 

}je le fais pat ufer de tonte, fi juftice. 

t • 

Monfieur Colbert , à qui l’on parla de 
«e fonnet injurieux, demanda fi le ro> 
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y était offenfé. On lui dit qae nonï «<jë 
« ne le fais donc pas», répondit ce mi-r 
niftre. 

Il eft vrai que faire le procès au fur- 
jntendant, c’était accufer la mémoire du 
cardinal Mazarin. Les plus grandes dépré- 
dations dans les finances, étaient fon ou- 
vrage. Il s’était approprié en fouverain 
plusieurs branches des revenus de l’état; 
Il avait traité en fon nom & à fon pro- 
fit des munitions des armées. « Il impo- 
sa fait (dit -Fouquet dans fes défenfes) 
par lettres de cachet , des fommes ex - 
» traordinaires fur les généralités : ce qui 
>3 ne s’était jamais fait que par lui & 
pour lui , & ce qui eft punifiable de 
*3 mort par les ordonnances 3>. C’eft ainfi 
que le cardinal avait amalfé des biens 
immenfes, que lui-même ne connailfaît 
plus. 

J’ai entendu conter à feu moniteur de 
Caumartin intendant des finances, que 
dans fa jeunelfe , quelques années apres 
la mort du cardinal, il avait été au pa- 
lais mazarin , ou logeaient le duc fon hé- 
ritier & la duchefl'e Hortenfe ; qu’il y vie 
une grande armoire de marquetterie , fort 
profondes qui tenait du haut jufqu’en bas 
tout le fond d’un cabinet. Les clés en avaiènt 
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$té perdues depuis long-tems, & on avait 
négligé d’ouvrir les tiroirs. Monfieur de 
Caumartin, étonné de cette négligence, 
dit à la ducheflfe de Mazarin qu’on trouve- 
rait peut-être des curiofitcs dans cette ar- 
moire. On l’ouvrit : elle était toute rem- 
plie de quadruples , de jettons d’or , & de 
médailles d’or. Madame Mazarin en jetta 
au peuple des poignées par les fenêtres pen- 
dant huit jours. 

L’abus que le cardinal Mazarin avait 
fait de fa puiflànce defpotique , ne jufti- 
fiait pas le furintendant : mais l’irrégula- 
rité des procédures faites contre lui , la 
longueur de fon procès , le tems qui 
éteint l’envie publique & qui infpire la 
compadion pour les malheureux , enfin 
les follicitations toujours plus vives en 
faveur d’un infortuné , que les manœu- 
vres pour le perdre ne font predantes , 
tout cela lui fauva la vie. Le procès ne 
fut jugé qu’au bout de trois ans en 1664» 
De vingt -deux juges qui opinèrent, il 
n’y en eut que neuf qui conclurent à la 
mort, & les treize autres , parmi lelqueîs 
il y en avait à qui Gourville avait fait 
accepter des préfens , opinèrent à un 
bannidement perpétuel. Le roi commua 
la peine en une plus dure» Il fut enfer- 
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me au château de pignerol. Tous leshif- 
toriens difent quil y mourut en 1680: j 

mais Gouryille aflfure dans Tes mémoires, 
qu’il fortit de prifen quelque tems avant 
(a mort. La comtefle de Vaux fa belle*? 
fille m’avait déjà confirmé ce fait;: ce- 
pendant on croit le contraire dans fa fa- 
mille. Ainfi on ne fait pas où eft more 
cet infortuné , dont les moindres aftions 
avaient de l’éclat, quand il était puifi* 
fant. 

- Le fecrétaire d’état Guénégaud , qui 
vendit fa charge à Colbert, n’en fut pas 
moins pourfuivi parla chambre de juftice, 
qui lui ôta la plus grande partie de fa for- 
tune. 

Saint - Evremont , attaché au furinten- 
dant , fut enveloppé dans fa dilgrace. Col- 
bert , qui cherchait partout des preuves 
contre celui qu’il voulait perdre , fit fai«* 
fir des papiers confiés à madame du plef- 
fis Belliévre } & dans ces papiers on trou- 
va la lettre manuferite de Saint - Evre- 
mont fur la paix des pirénées. On lut 
au roi cette plaifanterie , qu’on fit paflèr 
pour un crime d’état. Colbert, qui dé- 
daignait de fe venger de Hainault hom- 
me obfcur , per/ecuta dans Saint-Evremond 
l’ami de Fouquet qu’il haïûait , & le bel 

efpric 


Digitized by Google 



Anecdotes • % f 

efpric qu'il craignait. Le roi eut l'extrême 
févérité de punir une raillerie innocente’,’ 
faite il y avait long-tems contre le cardinal 
Mazarin qu’il ne regrettait pas, & que toute 
la cour avait outragé , calomnié & proferic 
impunément pendant plufieurs années. De 
mille écrits faits contre ce miniftre le 
moins mordant fut le feulpuni, & le fut 
après fa mort. 

Saint-Evremond retiré en angleterre,’ 
vécut chez une nation libre & philofophe. 
Le marquis de Miremont fon ami , me 
difait autrefois à londres , qu’il y avait 
une autre caufe à fa difgrace ; & que 
Saint-£vremonc n’avait jamais voulu s’en 
expliquer. 

Le nouveau miniftre des finances, fout 
le fimple titre de contrôleur-général , juftn 
fia la févérité de fes pourfuites, en rétablit- 
fant l’ordre que fes prédéeelfeurs avaient 
troublé , & en travaillant (ans relâche à la 
grandeur de l’état. 

La'cour devint le centre des plaîfirs , Sc 
le modèle des autres cours. Le roi fe piqua 
de donner des fêtes qui firent oublier celles 
de vaux. Il femblait que la nature prît 
plaifir alors à produire en france les plus 
grands hommes dans tous les arts , & à 
lalfembler à la cour ce qu’il y ayait jamais 
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eû de plus beau & de mieux fait enhomméS 

ôc en femmes. 

Le loi remportait fur tous fes courti-J 
fans par larichefle de fa taille , & par la 
beauté majeftueufe de fes traits. Le fon 
de fa voix, noble & touchant , gagnait les 
cœurs qu’intimidait fa préfence. Il avait 
une démarche qui ne pouvait convenir 
qu’à lui & à fon rang , & qui eût été 
ridicule en tout autre. L’embarras qu’il 
infpirait à ceux qui lui parlaient, flattait 
en fecret la complaifance avec laquelle 
il fentait fa fupériorité. Ce* vieil officier 
qui fe troublait, quibéguéiait en lui de- 
mandant une grâce, &qui ne pouvant 
achever fon difcours , lui dit: » Sire, 
»>que votre majefté daigne croire que je 

ne tremble pas ainfi devant vos enne- 
» mis si i n’eut pas de peine à obtenir ce 
qu’il demandait. . 

Le goût de la fociété n’avait pas en- 
cor reçu toute fa perfe&ion à la cour . 1 
La reine mere , Anne d’Autriche , com- 
mençait à aimer la retraite. La reine ré- 
gnante favait à peine le français , & la 
bonté faifait fon feul mérite. La princefle 
d’angleterre , belle- fœur du roi, apporta 
àlacour lesagrémens d’une converfation 
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douce Sc animée, foûtenue bientôt par la 
le&ure des bons ouvrages & par un go(ic 
sûr & délicat. Elle fe perfectionna dan* 
la ccxnnailîance de la langue , quelle 
écrivait mal encor au tems de Ton ma- 
riage. E\le infpira une émulation d’efpric 
nouvelle , & introduit à la cour une po- 
licelle & des grâces, dont à peine le refte 
de l’europe avait l’idée. Madame avait 
tout l’efprit de Charles fécond fon frere , 
embelli par les charmes de fon fexe , par 
le don & par lé defir de plaire. La cour 
de Louis xir refpiiait une galanterie plei- 
ne de décence. Celle qui régnait à la 
cour de Charles .fécond, était plus hardie i 
te trop de grodiereté en deshonorait les 
plaifîrs. 

Il y eut d’abord entre madame & le 
ïoi beaucoup de ces coquetteries d’efpric 
te de cette intelligence fecrette , qui fe 
remarquèrent dans de petites fêtes fou-; 
vent répétées. Le roi luienvoiait des vers,' 
elle y répondait : il arriva que le même 
homme fut à la fois le confident du roi 
& de madame dans ce commerce ingé- 
nieux. C’était le marquis de Dangeau. Le 
roi le chargeait d’écrire pour luij & la 
princefle l’engageait à répondre au roi. 
Il les fervit ainfi tous deux , fans lailTer 

Tome IL Port.I» B foup- 
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foupçoner à l’un qu’il fût emploié par 
l’autre i & ce fut une des caufes de fa for- 
tune. 

Cette intelligence jetta des allarmes 
dans la famille roiale. Le roi réduifît l’é- 
clat de ce commerce à un fonds d’eftime 
& d’amitié qui ne s’altéra jamais. Lorf- 
que madame fit depuis travailler Racine 
& Corneille à la tragédie de Bérénice t 
elle avait en vue non- feulement la rup- 
ture du roi avec la connétable Colonne r 
mais le frein quelle -même avait mis à 
(on propre penchant , de peur qu’il n© 
devînt dangereux. Louis x i v eft aflez 
défigné dans ces deux vers de la Béré- 
nice de Racine , la feule qui mérite d’être 
lue; 

. 

Qu'en quelque ebjcurité que le ciel l'eût fait naître , 
te monde en le votant eût reconnu [on maître. 

Ces amufemens firent place à la paf- 
iîon plus férieufe & plus fuivie qu’il eut 
pour mademoifelle de la Valiére , fille 
d’honneur de Madame. Il goûta avec elle 
le bonheur rare d’être aimé uniquement 
pour lui- même. Elle fut deux ans l’objet 
caché de tous les amufemens galans , & 
de toutes les fêtes que le roi donnait. 

• Un 
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XTn jeune valet-de chambre du roi , nom- 
me Belloc , compofa plufieurs récits qu'on 
mêlait avec des danfes , tantôt chez la reine» 
rantôt chez Madame j & ces récits expri- 
maient avec miftére le fecret de leurs 
cœurs, qui cefla bientôt d’être un fe- 
cier. 

Tous les divertiflemens publics que le 
loi donnait, étaient autant d’hommages 
à fa maîtrelfe. On fit en 16(1 un car- 
roufel, non pas dans la place roiale (com- 
me le dit l’hifloire de la Hode ou la 
Motre fous le nom de la Martiniére : 
cette place n'y eft pas propre : ) mais vis- 
à-vis les tuilleries , dans une vafie encein- 
te, qui en a retenu le nom de la place 
du carroufel. Il y eut cinq quadrilles. Le 
loi était à la tête des romains : Ton frere» 
des perfans; le prince de Condc , des 
turcs i le duc d’Enguien Ton fils , des in- 
diens: le duc de Guife , des américains. 
Ce duc de Guife était petit-fils du Bala- 
fré. Il s'était rendu célébré dans le mon- 
de , par l’audace malheureufe avec la- 
quelle il avait entrepris de fe rendre maî- 
tre de naples. Sa prifon, fes duels, fes 
amours romanefques , fes profufions, fes 
aventures, le rendaient fingulier en tour. 
Il femblait être d'un autre fiécle. On di- 
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fait de lui , en le voianc courir avec jfe 
grand Condé : -voilà les héros de Vhijîoirc 
& de la fable . 

La reine mere, la reine régnante ; 
la reine d'angleterre veuve -de Char- 
les i, oubliant alors Tes malheurs, étaient 
fous un dais à ce fpe&acle. Le comte de 
Sault, fils du duc de Lefdiguiéres, rem- 
porta le prix , & le reçut des mains de 
la reine mere. Ces fêtes ranimèrent -plus 
que jamais le goût des devifes & des em- 
blèmes, que les tournois avaient mis autre- 
fois à la mode , & qui avaient fubfifté après 
eux. 

Un antiquaire , nommé d’Ouvrier ^ 
imagina alors pour Louis xiv , l'emblè- 
me d'un foleil dardant fes raions fur un 
globe avec ces mots, nec pluribus UnpaK 
L’idée était un peu imitée d’une devifè 
efpagnole , faite pour Philippe fécond 
& plus convenable à ce roi qui poflédaic 
la plus belle partie du nouveau monde,' 
& tant d’états dans l’ancien , qu’à un jeu- 
ne roi de france, qui ne donnait encor 
que des efpérances. Cette devife eut un 
fuccès prodigieux. Les armoiries du roi # 
les meubles de la couronne, les tapifle- 
ries , les fculptures , en furent ornées. Le 
roi ne la porta jamais dans fes carroufels. 

On 
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On a reproché injuftement a Louis xiy 
le fafte de cette devife , comme s’il Ta- 
rait choifie lui - même j & elle a été peut- 
être plus juftement critiquée pour le fond» 
Le corps ne repréfente pas ce que la lé- 
gende lignifie y & cette légende n’a pas 
un fens allez clair & allez déterminé. Ce 
qu’on peut expliquer de plufieurs manié-, 
res , ne mérite d’être expliqué d’aucune* 
Les devifes , ce refte de l’ancienne che- 
valerie , peuvent convenir à des fêtes , 
& ont de l’agrément quand les allufions 
font juftes , nouvelles & piquantes. Il 
yaut mieux n’en point avoir, que d’en 
fouffrir de mauvaifes & de bafles, com- 


me celle de Louis douze : c’était un porc- 
épic avec ces paroles : qui s’y frotte y s'y 
pique . Les devifes font par rapport aux 
infcriptions, ce que font des mafcara- 
des en comparaifon des cérémonies au- 
gures, < 

La fête de Verfailles en 1664 furpalïâ 
celle du carroufel , par fa fingularité , par 
fà magnificence, & par les plaifirs de 
l’efprit, qui fe mêlant à la fplendeur de 
ces divertiflemens , y ajoutaient un goûc 
& des grâces, dont aucune fête n’avait 
encor été [embellie. Verfailles commen- 
çait à être un féjour délicieux , fans ap- 
' B 5 pro- 
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procher de la grandeur dont il fut dé? 

puis. 

Le cinq mai , le roi y vint avec une 
cour compolée de fix cens perfonnes , qui 
furent défraices avec leur fuite, auffi-bien 
que tous ceux qui fervirent aux apprêts 
de ces enchantemens. Il ne manqua ja- 
mais à ces fêtes, que des monumens 
conftruits exprès pour les donner , tels 
qu’en é.'evérent les grecs & les romains. 
Mais la promptitude avec laquelle on 
conftruilit des théâtres , des amphithéâ- 
tres , des portiques, ornés avec autant de 
magnificence que de goût , était une mer- 
veille qui ajoutait àl’illufion, & qui di- 
verfifiée depuis en mille manières, aug- 
mentait encor le charme de ces fpeéta- 
cles. 

Il y eut d’abord une efpéce de carrou- 
fel. Ceux qui devaient courir, parurent 
le premier jour comme dans une revue : 
ils étaient précédés de hérauts - d'armes, 
de pages , d’écuiers , qui portaient leurs 
devifes & leurs boucliers, & fur ces bou- 
cliers étaient écrits en lettres d’or des 
vers compofés par Périgni & par Benfe- 
rade. Ce dernier furrout avait un talent 
fingulier pour ces pièces galantes , dans 
iefquelles il faifa.it toujours des allufîons 
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délicates & piquantes , aux cara&éres des 
perfonnes, aux perfonnages de l’antiquité 
ou de la fable qu’on repréfentair, & aux 
partions qui animaient la cour. Le roi re- 
préfentait Roger : tous les diamans de la 
couronne brillaient fur fon habit & fur le 
cheval qu’il montait. Les reines & trois 
cens dames, fous des arcs de triomphes, 
Yoiaient cette entrée. 

Leroi, parmi tous les regards attachés 
fur lui , ne diftinguait que ceux de ma- 
demoifelle de la Valliére : la fête était pour 
elle feule: elle en jouiiïait confondue dans 
la foule. 

La cavalcade était fuivie d’un char do- 
ré , de dix-huit pieds de haut , de quinze 
de large, de vingt- quatre de long, re- 
préfentant le char du foleil. Les quatre 
âges d’or, d’argent, d’airain & de fer, 
les lignes céleftes , les faifons , les heures 
fuivaient à pied ce char. Tout était carac- 
térifë. Des bergers portaient les pièces 
de îa barrière qu’on ajuftait au fon des 
trompettes, aufquelles fuccédaient par 
intervalles les mufettes & les violons. 
Quelques perfonnages qui fuivaient le 
char d’Apollon , vinrent d’abord réciter 
aux reines , des vers convenables au lieu, 
au tems & aux perfonnes. Les cour/es 
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finies, & la nuit venue , quatre mille 
gros flambeaux éclairèrent l’efpace où Ce 
donnaient des fêtes. Des tables y furent 
fervies par deux cens perfcnnages, qui 
xepréfentaient les faifons , les faunes , les 
fylvains , les dryades, avec des pafteurs , 
des vendangeurs, des moiflonneurs. Pan 
& Diane avançaient fur une montagne 
niouvanre , & en defcendirent pour faire 
pofer fur les tables ce que les campa- 
gnes & les forêts produifent de plus dé- 
licieux. Derrière les tables en demi-cer- 
cle , s'éleva tout d’un coup un théâtre 
chargé de concertans. Les arcades qui 
entouraient la table & le 1 théâtre , étaient 
ornées de cinq cens girandoles vertes 8ç 
argent , qui portaient des bougies j & une 
baluftrade dorée fermait cette vafte en- 
ceinte. 

Ces fêtes fi fupérieures à celles qu’on 
invente dans les romans , durèrent fept 
jours. Le roi remporta quatre fois le prix 
des jeux, & laifla difputer enfuite aux au- 
tres chevaliers , les prix qu'il avait gagnés, 
& qu’il leur abandonnait. 

La comédie de la princejfe d’Eiide 
quoiqu’elle ne foit pas une des meilleures 
de Molière , fut un des plus agréables or- 
nemens de ces jeux, par une infinité 
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if allégories fines fur les mœurs du tems , 
& par des à-propos qui font l’agrément 
de ces fêtes , mais qui font perdus pour 
la poftérité. On était encor très • entêté à 
la cour de l’aftrologie judiciaire. Plufieurs 
princes penfaient par une fuperftition or- 
gueilleufe, que la nature les diftinguait 
jufqu’à écrire leur deftinée dans les allres. 
Cette erreur , née de l’orgueil & de la 
crédulité, avait de tout tems régué fur la 
terre ; elle n’a été 'détruite que par les 
établiflemens des académies des fciences. 
Catherine de Médicis, avait fon aftrologue, 
Luc Guari i Marie de Médicis , Fabroni i 
Anne d’Autriche, Merinj & enfin le duc 
de fa voie, Viftor - Amédée , pere de la 
ducheflfe de Bourgogne, eut encor, même 
après fon abdication , deux aftrologues 
auprès de lui , un italien nommé Giobbi , 
& un Français appellé Saint - Quentin. 
Molière ofa attaquer cette illufion dans 
fon ouvrage. 

On y voit aufli un fou de cour. Ces 
miférables étaient encor fort à la mode. 
C’était un refte de barbarie, qui a duré 
plus long-tems en allemagne qu’ailleurs. 
Le befoin des amufemens , l’impuiflance 
de s’en procurer d’agréables & d’honnêtes 
dans le tems d’ignorance & de mauvais 
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goût, avaient fait imaginer ce trille plai- 
fir , qui dégrade l’efprit humain. Le fou 
qui était alors auprès de Louis xiv, avait 
appartenu au prince de Condé. Il s'appel- 
ait l’Angeli. Le comte de Grammont di- 
fait que de tous les fous qui avaient fuivi 
moniteur le prince , il n’y avait que l’An- 
geli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne 
manquait pas d’efprit. C’eft lui qui dit , 
qu’il n’allait pas au fermon , parce qu’il 
n aimait pas le brailler , & qu’il n enten- 
dait pas le raifonner, 

La farce du mariage forcé fut auffi joues 
à cette fête. Mais ce qu’il y eut de vé- 
ritablement admirable, ce fut la premiè- 
re repréfentation des trois premiers aéfes 
du Tartufe . Le roi voulut voir ce chef- 
dlœuvre , avant même qu’il fût achevé. 
Il le protégea depuis contre les faux - dé- 
vots , qui voulurent intéreffer la terre & 
le ciel pour le fupprimer ; & il fubfiftera 
comme on l’a déjà dit ailleurs, tant qu'il 
y aura en france du goût & des hypo- 
crites. 

La plupart de ces folemnités brillantes 
ne font fouvent que pour les yeux & les 
oreilles. Ce qui n’eft que pompe & ma- 
gnificence paffe en un jour : mais quand 
des chefs - d’œuvres de l’art, comme 
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Tartufe a font l’ornement de ces fêtes, 
elles laiflent après elles une éternelle mé- 
moire. 

On fe fou vient encor de plufieurs traits 
de ces allégories de Benferade, qui or- 
naient les ballets de ce tems-Ià. Je ne citerai 
que ces vers pour le roi repréfentant le 
foleil ; 

Je doute qu'on le prenne avec vous furie ton 
De Daphné ni de Vhaéton , 
lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 

Il n'ejl point là de piège où vous puijfte 55 donner . 

Le moien de s'imaginer 

Qu'une femme vous fuie , & qu'un homme vous 
mène ? 

La principale gloire de ces amnfè- 
«nens , qui perfectionnaient en france le 
goût, la politeflfe & les talens , venait de 
ce qu’ils ne dérobaient rien aux travaux 
affidus du monarque. Sans ces travaux , 
il n’aurait su que tenir une cour : il n’au- 
rait pas su régner j & fi les plaifirs ma- 
gnifiques de cette cour avaient infulté à 
la mifére du peuple , ils n’euÉfent été 
qu’odieux. Mais le même homme qui 
avait donné ces fêtes , avait donné du 
pain au peuple dans la difette de i66x ; 
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>1 avait fait venir des grains , que les ri- 
ches achetèrent à vil prix , & dont il fie 
des dons aux pauvres familles à la porte du 
louvre: il avait remis au peuple trois 
millions de taille : nulle partie de l’ad- 
miniftration intérieure n’était négligée : 
fon gouvernement était refpefté au - de- 
hors. Le roi d’efpagne obligé de lui cé- 
der la préféance , le pape forcé de lui 
faire fatisfaétion , dunkerque ajouté à la 
france par un marché glorieux à l’acqué- 
xeur j & honteux pour le vendeur j enfin 
* toutes fes démarches , depuis qu’il tenait 
les rênes , avaient été ou nobles ou uti- 
les : il était beau après cela de donner des 
fêtes. 

Le légat à latere , Chigi , neveu du 
pape Alexandre v r i , venant au milieu 
de toutes les réjouiflances de verfailles faire 
fatisfa&ion au roi de l’attentat des gardes 
du Pape) étala à la cour un fpeétacle 
nouveau. Ces grandes cérémonies font 
des fêtes pour le public. Les honneurs 
qu’on lui fit, rendaient la fatisfaéhon plus 
éclatante. Il reçut fous un dais les re£ 
pe&s des cours fupérieures , du corps de 
ville, du clergé. Il entra dans paris au 
bruit du canon, aiant le grand Condé à 
fa droite , & le fils de ce prince à fà 
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gauche , & vihc dans cet appareil s’humi- 
lier, lui , rome , & le pape , devant un roi 
qui n’avait pas encor tiré lepée. Il dîna 
avec le roi après l’audience î & on ne fut 
occupé que de le traiter avec magnificence, 
&de lui procurer des plaifirs. On traita de- 
puis le doge de gènes avec moins d’hon- 
neur , mais avec ce même emprefièment 
de plaire, que le roi concilia toujours avec 
Tes démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis 
xiv , un air de grandeur qui éclipfait toutes 
les autres cours de l’europe. Il voulait que 
cet éclat attaché àfaperfonne, réjaillîtfur 
tout ce qui l’environnait : que tous les 
grands fu fient honorés , & qu’aucun ne fut 
puiflant , à commencer par Ton frere & par 
moniteur le prince. Ceft dans cette vue 
qu’il jugea en faveur des pairs leur ancien- 
ne querelle avec lesprcfidensdu parlement. 
Ceux-ci prétendaient devoir opiner avant 
les pairs, & s’étaient mis en pofiefikm de 
ce droit. Il régla dans un confeil extraordi- 
naire, que les pairs opineraient aux Kts de 
juftice , en préfence du roi , ayant les pré- 
fidens , comme s’ils ne devaient cette pré- 
rogative qu’à fa préfence : & il laifià fubfifter 
l’ancien ufage dans les afiexnblées qui ne 
fiant pas des l\ts de juftice. 
t .. .. N Pou* 
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Pour diftinguer fes principaux çourti- 
fans , il avait inventé des cafaques bleues , 
brodées d’or & d’argent. La permiffion de 
les porter était une grande grâce pour des 
hommes que la vanité mène. On les de- 
mandait prefque comme le colier de l’or- 
dre. On peut remarquer , puifqu’il eft ici 
queftion de petits détails , qu’on portait 
alors des cafaques par-deiïus un pourpoint 
orné de rubans ; & fur cette cafaquepaflait 
un baudrier , auquel pendait l’épée. On 
avait une efpéce de rabat à dentelles , & un 
chapeau orné de deux rangs de plumes, 
cette modequi durajufqua l’année 1684, 
devint celle de toute l’europe , excepté de 
l’efpagne & de la pologne. On fe piquait 
déjà d’imiter prefque partout la cour de 
Louis xiv. 

Il établit dans fa maifon un ordre qui 
dure encor i régla les rangs & les fonc- 
tions j créa des charges nouvelles auprès 
de fa perfonne, comme celle de grand- 
maître de fa garderobe. Il rétablit les 
tables inftituées par François premier, 
& les augmenta. Il y en eut douze poux 
les officiers commenfaux , fervies avec 
autant de propreté & de profofion que 
celles de beaucoup de fouverains : il 
voulait que les étrangers y fuflent tous 
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invités : cette attention dura pendant 
tout Ton régne. Il en eut une autre plus 
recherchée & plus polie encor. Lorfqu’il 
eut fait bâtir les pavillons de marli en 
1679, routes les dames trouvoient dans 
leur appartement une toilette complet té : 
rien de ce qui appartenait à un luxe 
commode n’était oublié : quiconque était 
du voiage , pouvait donner des repas 
dans fon appartement : on y était fervi 
avec la même délicateflè que le maître. 
Ces petites chofes n’acquiérent de prix, 
que quand elles font foutenues par les 
grandes. Dans tout ce qu’il faifait, on 
voiait de la fplendeur & de la générofi- 
té. Il faifait préfent de deux cens mille 
francs aux filles de fes minières à leur 
mariage. 

Ce qui lui donna dans l’europe le plus 
d’éclat, ce fut une libéralité qui n’avait 
point d’exemple. L’idée lui en vint d’un 
difcours du duc de Saint - Aignan, qui 
lui conta que le cardinal de Richelieu 
avait envoié des préfens à quelques la- 
vans étrangers, qui avaient fait fon élo- 
ge. Le roi n’attendit pas qu’il fût loué : 
mais sûr de mériter de l’être , il recom- 
manda à fes minières , Lionne & Col- 
bert , de choifix un nombre de français 
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& d’étrangers diftingués dans la littéra- 
ture , auxquels il donnerait des marques 
de fa générofité. Lionne aiant écrit dans 
les pais [étrangers : & s’étant fait inf* 
truire autant qu’on le peut dans cette 
matière fi délicate a ou il s’agit de don- 
ner des préférences aux contemporains 
on fit d’abord une lifte de foixante per- 
fonnes : les uns eurent des préfens , les 
autres des penfions , félon leur rang, 
leurs befoins , & leur mérite. Le biblio- 
thécaire du Vatican , Allati , :1e comte 
Graziani fecrétaire d’état du duc de Mo- 
déne , le célébré Viviani mathématicien 
du grand duc de Florence, Voffius Thif- 
toriographe des provinces-unies , l’illuftre 
mathématicien Huygens , -un réfident 
hollandais en fuéde , enfin jufqua des 
profefleurs d’altorf&de helmftadt , villes 
prefque inconnues des français, furent 
étonnés de recevoir des lettres de mon- 
fieur Colbert , par lefquelles il leur man- 
dait que fi le roi n’était pas leur fouve- 
xain , il les priait d’agréer qu’il fût leur 
bienfaiteur. Les expreffions de ces lettres 
étaient mefurées fur la dignité des per- 
sonnes ' y & toutes étaient accompagnées , 
ou de gratifications confidéiables , ou de 
penfions. 
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Parmi les français , on fut diftinguer 
Racine, Qninault, ïléchier depuis évê- 
que de nîmes , encor fort jeunes : ils eu- 
rent des préfens. Il eft vrai que Chape- 
lain & Cotin eurent des penfions i mais 
c’était principalement Chapelain <i)ue le 
mioiftre Colbert avait confulté. Ces deux 
hommes , d’ailleurs fi décriés pour la poc- 
fie, n’étaient pas fans mérite. Chapelain 
avait une littérature 'immenfe ; & ce qui 
peut furprendre , c’eft qu’il avait du goût, 
& qu’il était un des critiques des plus 
éclairés. Il y a une diftance immenfe de 
tout cela au génie. La fcience & l’efprit 
conditifent un artifte , mais ne le forment 
en aucun genre. Perfonne en france n’eut 
plus de réputation de fon tems que Ron« 
fard & Chapelain. C’eft qu’on était bar- 
bare dans le tems de Ronfard, & qu’à 
peine on fortait de la barbarie dans celui 
de Chapelain. Coftar , le compagnon 
d’étude de Balfac & de Voiture, appelle 
Chapelain le premier des poètes héroï- 
ques. 

Boileau n’eut point de part à ces libé- 
ralités i il n’avait fait que des fatyres » 
& l’on fait que fes / fatyres attaquaient 
les mêmes favans que le miniftre avait 
confultés. Le roilediftingua quelques an- 
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nées après fans confulter perfonne.’ 

Lespréfens faits dans les pais étrangers j 
furent fi confidérables , que Vivi&ni fit bât 
tir à florence une maifon des libéralités 
de Louis xiv. Il mit en lettres d’or fur le 
frontifpice , cédés à Deo datez , allufion au 
furnom de Dieu-donné , dont la voix pu- 
blique avait nommé ce prince à fa naif- 
fance. 

On fe figure aifément l’effet qu’eut dans 
l’europe cette magnificence extraordinai- 
re ; & fi on confidére tout ce que le roi 
fit bientôt après de mémorable , lesefprits 
les plus févéres & les plus difficiles doi- 
vent fouffrir les éloges immodérés qu’on 
lui prodigua. Les français ne furent pas 
les feulsqui le louèrent. On prononça dou- 
le panégyriques de Louis xiv en diverfes 
villes d’italie i & le marquis Zampieri 
les lui envoia reliés avec des filigrammes 
d’or. 

Il continua toujours â répandre fes 
bienfaits fur - les lettres & fur les arts. 
Des gratifications particulières d’environ 
quatre mille Louis d’or à Racine , la for- 
tune de Defpréaux , celle de Quinault,' 
furtout celle de Lulli & de tous les artifi* 
tes qui lui confacrérent leurs travaux, en 
{ont des preuves. 11 donna même mille 
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louis à Benferade , pour faire graver les 
tailles-douces de fes rnétamorphofes d’O- 
vide en rondeaux : libéralité mal appli- 
quée , qui prouve feulement la générofi- 
té du louverain. 11 récompeniait dans 
Benferade le petit mérite qu’il avait eu 
dans fes ballets. Plufieurs écrivains onî 
attribué uniquement à Colbert cette pro- 
tection donnée aux arts , & cette ma- 
gnificence de Louis xiv : mais il n’eut 
d’autre mérite en cela que de féconder 
la magnanimité & le goût de fon maî- 
tre. Ce miniflrre qui avait un très-grand 
génie pour les finances, le commerce, 
la navigation, la police générale, n’avait 
pas dans l’efprit ce goût 8c cette éléva- 
tion du roi : il s’y prêtait 1 avec zélé & 
était loin de lui infpirer ce que la nature 
donne. 

On ne voir pas après cela fur quel fon- 
dement quelques écrivains ont reproché 
l’avarice à ce monarque. Un prince , qui 
a des domaines abfolument féparés des 
revenus de l’état, peut être avare comme 
un particulier : mais un roi de france , 
qui n’eft réellement que le difpenfateur de 
l’argent de fesfujets, ne peut guère être 
atteint de ce vice. L’attention & la volon- 
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té de récompenser peuvent lai manquer? 
mais c’eft ce qu’on ne peut reprocher à 
Louis xiv. 

Dans le tems même qu’il commen- 
çait à encourager lés talens par tant de 
bienfaits, l’ufage que le comte de Bufïi 
fit des fiens, fut rigourenfemenr puni. 
On le mit à la baftille en 1 66$. Les 
amours des gaules furent le prétexte de 
fa prifon. La véritable caufe était cette 
cbanfon , ou le roi était trop compro- 
mis , & dont on renouvella alors le fou- 
venir , pour perdre Bufli à qui on l’imr 
{ratait. 

T 

Que Deodatus efi heureux , 

Debaiferce bec amoureux , 

Qui d'une oreille à l'autre va ! 

» 

Ses ouvrages n’étaient pas aflez bons 
pour compenfer le mal qu’ils lui firent. 
Il parlait purement fa langue ; il avait 
du mérite, mais plus d’amour- propre en- 
cor j & il ne fe fervit guère de ce mé- 
rite que pour fe faire des ennemis. Louis 
xiv aurait agi gcnéreufement , s’il lui 
avait pardonné : il vengea fon injure 
perfonnelle , en paraiffant céder au cri 
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public. Cependant le comte de Bulïi éic 
relâché au bout de dix-huit mois : mais 
il fut dans la difgrace tout le refte de (à 
vie, proteftant en vain à Louis xivune 
tendrelfe, que ni le loi ni perfonne ne 
«oiait ûncére. 
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CHAPITRE YINGT- CINQUIEME. 
Suites des particularités 6* anecdotes . 

A La gloire , aux plaifirs , à la gran« 
deur , à la galanterie , qui occupaient 
les premières années de ce gouvernement , 
Louis xiv voulut joindre les douceurs de 
l’amitié : mais il eft difficile à un roi de 
faire des choix'heureux. De deux hommes 
auxquels il marqua 1^, plus de confiance, 
l’un le trahit indignement, l’autre abufa 
de fa faveur. Le premier était le mar- 
quis de Vardes, confident du goût du roi 
pour madame de la Valiére. On fait que 
des intrigues de cour le firent chercher à 
perdre madame de la Valiére , qui par 
fa place devait avoir des jaloufes , & qui 
par fon caradére ne devait point avoir 
d’ennemis. On fait qu’il ofa , de concert 
avec le comte de Guiche & la comtefle 
de Soiffions , écrire à la reine régnante 
une lettre contrefaite, au nom du roi 
d’efpagne fon pere. Cette lettre apprenait 
à la reine ce quelle devait ignorer, 8c 
ce qui ne pouvait que troubler la paix 
e de 
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3e la maifon roiale. Il ajouta a cette per- 
fidie la méchanceté de faire tomber les 
foupçons fur les plus honnêtes gens de la 
cour, le duc & la duchelle de Navailles» 
Ces deux perfonnes innocentes furent la- 
crifiées au relfentiment du monarque 
trompé. L’atrocité de la conduite de Var- 
des fut trop tard connue i & Vardes, 
tout criminel qu’il était , ne fut guéres 
plus puni que les innocens qu’il avait 
accufés , & qui furent obligés de fe dé- 
faire de leurs charges & de quitter la 
cour. 

L’autre favori était le comte , depuis 
duc de Laufun, tantôt rival du roi dans 
fes amours palfagers , tantôt fon confident, 
& fi connu depuis par ce mariage qu’il 
voulut faire trop publiquement avec Ma- 
demoifelle , & qu’il fit enfuite fecrette- 
ment, malgré fa parole donnée à Ion 
maître 

Le roi trompé dans fes choix, dit qu’il 
avait cherché des amis, & qu’il n’avait 
trouvé que des intriguans. Cette connaif- 
fance malheureufe des hommes , qu’on 
acquiert trop tard, lui faifait dire auffi : 
toutes les fuis que je donne une place 
vacante , je fais cent méconttns 6» un 
ingrat. 
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Ni les plaifirs , ni les embellifleiriens da& 
tnaifons roiales & de paris , ni les foins de 
la police du roiaume , ne discontinuèrent 
pendant la guerre de 1 666 . 

. Le roi dan fa dans les ballets jufqu’en 
1670. Il avait alors trente-deux ans. Ont 
joua devant lui à faint-Germain la tragédie 
de Britannicus ; il fut frappé de ces deux 
vers: 

» 

Four. mérite premier . , pour vertu finguliére , 

Jl excelle. À. traîner, un char dans la carrière i 
A difputer des prix indignes de fes mains , 

A [e donner lui-même en fpe&acle aux romains . 

Dès-lors -il ne danfa plus en public 3 
Zc le poète réforma le monarque. Son 
union avec madame la duchefle de la Va- 
liére fubfiftait toujours, malgré les infi- 
délités fréquentes qu’il lui faifait. Ceç in- 
fidélités lui coûtaient peu de foins : il ne 
trouvait guéres de femmes qui lui réfif- 
talfent , & revenait toujours à celle qui 
par la douceur & la bonté de fon carac- 
tère , par un amour vrai , & même pat 
les chaînes de l’habitude , l’avait fubjugué 
fans art. Mais dès l’an 1669 elle s’ap-. 
perçut que madame de Montelpan pre- 
nait de l’afcendanc : elle combatif avec 
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ïà douceur ordinaire : elle fupporta le 
chagrin d’être témoin long-cems du triom- 
phe de fa rivale } & lans trop fe plain- 
dre , elle fe crut encor heureufe dans fa 
douleur d’être confidérée du roi qu’elle 
aimait toujours , & de le voir fans en être 
aimée. 

, Enfin en 167 $ elle embrafla la reflbur- 
ce des âmes tendres , auxquelles il faut 
des fentimens profonds qui les fubjuguenr. 
Elle crut que Dieu feul pouvait fuccéder 
dans fon cœur à fon amant. Sa conver- 
sion fut aufli célébré que fa rendreflfe. Elle 
fe fit carmélite à paris , & perfévéra. Se 
couvrir d’un cilice , marcher pieds nuds y 
jeûner rigoureufement , chanter la nuit 
au cœur dans une langue inconnue : tout 
cela ne rebuta point la délicatefl'e d’une 
femme accoutumée à tant de gloire , de 
mollefie & de plaifirs. Elle vécut dans 
ces auftcrités depuis 167$ jufqu’en 1710, 
fous le nom de fœur Louile de la mifé- 
xicorde. Un roi qui punirait ainü la per- 
sonne la plus coupable , ferait un tyran ; 
6c c’eft ainfi que tant de femmes fe font 
punies d’avoir aimé. Il n’y a prefque point 
d’exemples de politiques qui aient pris ce 
parti rigoureux. Les crimes de la politi- 
que fembleraient cependant çxiger plus 
J'orne JL Part. J. C d’ej- 
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d’expiations que les faiblefles de l’amour j 
mais ceux qui gouvernent lesames, n’ont 
guère d’empireque fur les faibles. 

On fait que quand on annonçai fœur 
Louife de la miféricorde la mort du duc 
-de Vermandois qu'elle avait eu: du roi, 
elle dit ; Je dois pleurer fa naijfancc en- 

■ cor plus que fa mort . Il lui refla une fille, 
qui fut de -toas les enfans du roi «la plus 

« reflèmblante à fon pere , & qui époufa le 
-prince Armand deConti, petit-neveu du 
-grand Condé. 

Gependant la maîquife-de Montefpan 
jouifl'ait de fa faveur avec autant d’éclat & 
d’empire , que 'madame de la Valiére avait 

■ eu de modeftie* 

Tandis que madame de la Valiére & 
madame de Montelpan fe difpotaient en- 
; cor la première place dans le coeur-du roi , 
toute la cour était occupée d’intrigues d’a- 
mour. Louvois même était fenfible. Par- 
mi pltifîeursmaîtreflès qu’eucceminiftre, 
dont' le cara&éTe dur Cemblait di peu fait 
pour l’amour, il y eut une madame du 
prénoi , femme d’un de fes commis , pour 
-•laquelle il eut depuis le crédit de faire 
ériger une charge chez la reine. On la 
•fit dame du lit :elle eut les grandes en- 
trées* Le roi, en favôrifant ainfi julqu'aux 
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goûts de fesminiftres 3 voulait juftifierles 
Sens. 

C’eftun grand exemple du pouvoir des 
préjugés & de la coutume 3 qu’il fût per- 
mis à toutes les femmes mariées d’avoir 
desamans , & qu’il ne le fut pas à la pe- 
tite-fille de Henri quatre d’avoir un mari. 
Mademoifelle, après avoir refulé tant de 
jfouverains , après avoir eu l’efpérance d’é- 
poufer Louis xtv, voulut faire à quaran- 
te-ttoisAns la fortune d’un, gentilhomme. 
Elle, obtint du roi la permifiion d’épouler 
Péguilin du nom de Caumont , comte de 
JLaufun, capitaine d’une des deux; compa- 
gnies des cent gentilshommes ambec-de- 
corbin, .qui tte fublifteot plus, & pour 
qui de, relavait :eréé. la charge de colonel- 
général des dragons.; Il y avait ; cent exem- 
ples de princeSès qui avaient époufé des 
gentilshommes. Lés empereurs romains 
.donnaient ;l«irèjfilles. à . des dénaeeurs : les 
•ÜUes des fouverains deil’afie, plus puilfans 
& plus deipociques qu’un ;j:oi de france ; 
rn’cpoufent jamais que des efclaves de leuis 
peres. — : •--- - 

Mademoifelle donnait tous fes biens 
eftimés vingt-millions , au comte deLau- 
fun : quatre duchés* , la fouvtraineté de 
dombes , lé comté d’eu, le palais d’orléans 

C a qu’on 
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cju’on nomme le luxembourg. Elle ne fe 
réfervait rien , abandonnée toute entière 
à l’idée flatteufe de faire à ce quelle ai- 
mait une plus grande fortune , qu'aucun 
roi n’en a fait à aucun fujec. Le contrat 
était dreflfé : Laufun fut un jour duc de 
•Montpenfer. il ne manquait plus {que la 
fignature. Tout était prêt, lorfquele roi , 
aiTailli par les repréfentations des princes f 
des miniftres , des ennemis d’un homme 
•trop heureux , retira fa parole, A défen- 
dit cette alliance. Il avait écrit aux cours 
étrangères pour annoncer ce mariage;: il 
écrivit la rupture. On le blâma de l’avoir 
permise onde blâma d,e l’avoir défendti. 
Il pleura de rendre Mademoifelle mal- 
Keureufe. Mais ce même prince' qui s’é- 
tait attendri en lui manquant de parole , 
fit enfermer. Laufun', ; en-novembre- i é/q, 
au château de pignerol ,• pour avoir époufe 
cniecret la princelTe , qu’rHui avait per- 
mis quelques mois auparavant d’époufer 
*n public. Il fut enfermé dix années en- 
tières. Il 7 a plus d’un roiaume où un 
monarque n’a pas cette puillance : ceux 
;qui l’ont, font plus chéris quand ils n’en 
•font pas d’ufage. Lecitoien qui n’oifenfe 
■point les loix de l’état , doit-il être puni 
fi févérement par celui qui reprélente 
t-. -• .3 • l’état? 
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Pétât? N’y a-t-il pas une très- grande dif- 
férence entre déplaire à fon fouverain , & 
trahir fort fouverain ? Un roi doit^il traiter 
un homme plus durement que la loi ne le 
traiterait ? 

• ■ Ceux qui ont écrit que * madame de 
Montefpan après avoir empêché le maria-* 
ge , irrirée contre le comte de Laufun qui 
éclatait en reproches violéns , exigea de 
Louis xiv cette vengeance, ont fait bien 
plus de tort à ce monarque. Il y aurait 
eu à la fois de la tyrannie & de la pusil- 
lanimité , à Sacrifier à la colère d’une fem- 
me, un brave homme , un favori, qui 
privé paT lui de la plus grande fortune 
n’aurait fait d’autre faute que de s’être 
trop plaint de madame de Montefpan.' 
Qu’on pardonne ces réflexions î les droits 
de l’humanité les arrachent : mais en mê- 
me rems l’équité veut que Louis xiv 
n’aiant fait dans tout fon régne aucune 
aéfion de cette nature , on ne l’accufe pas 
d’une injullicé fi cruelle. Ç’eft bien aflèz 

i. 

* L*orîgine de cette imputation , qu’on trouve 

dans tant d’hiftoriens , vient du fegraifitn.i. C’eft 
un recueil pofthume de quelques converfations de 
Ségrais , prefque toutes falfiriées. Il éft plein de 
contradictions -, 8c l'on fait qu’aucun de ces*»<* ne 
mérite de créance.. . - .2 
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qu’il ait puni avec tant de févérité tm ma- 
riage clandeftin , une liaifon innocente, 
qu’il eût mieux fait d’ignorer. Retirer fa 
faveur était très-jufte : laprifon était trop 
dure. . » 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecrer, 
n’ont qu’à lire attentivement les mémoi-r 
ies de Mademoifelle : ces mémoires ap- 
prennent ce quelle ne dit pas. On ,voic. 
que cette même princeffe, qui s’était plaint- 
il amerement au roi de la rupture de Ton 
mariage , n’ofa fe plaindre de la prifon de. 
fon mari. Elle avoue qu’on la croiait ma- 
riée: e le ne dit point quelle ne l’était pas; 
& quand il n’y aurait que ces paroles, je 
ne peux ni ne dois changer pour lui -, elles. 

feraient décifives. x 

■ *•' » 

Laufun & Fouquet furent étonnés de 
fe rencontrer dans la même prifon : mais 
ïouquet furtout , qui dans fa gloire & dans 
fa puiffance aiant vu de loin Péguilin dans 
la foule comme un gentilhommede pro- 
vince fans fortune, le crut fou, quand, 
celui-ci lui conta qu’il avait été le favori 
du roi , & qu’il avait eu la permiflîon d’é- 
poufer la petite- fil le de Henri i v , avec tous » 
lès biens & les titres de la maifon de Mont- 
penfier. 

Après avoir langui dix ans en prifon ; 

il 
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ai en fbrtit enfin ; mais ce ne fut qu’après 
que madame de Mpntefpan eut engagé 
Mademoiselle à donner la fouveraineté de - 
dombes & le comté d’eu au duc du Maine 
encor enfant , qui les pofléda après la mort 
de cette princefle. Elle ne fit cette dona- 
tion que dans l'efpérance que. monfieur de 
laufun ferait reconnu pour fon époux i» 
die fe trompa : le roi lui permit feulement 
de donner à ce mari fecret & infortuné , 
les terres de faint -fargeau & de thieijf , 
avec d’autres revenus confidérables , que : 
Laufun ne trouva pas fuffifans. Elle fut ré- 
duite à être fecrettement fa femme, & L' 
n’en être pas bien traitée en public. Mal-- 
heuTeufe à la cour , malheureufe chez elle, , 
ordinaire effet des partions, elle mourut 
en 189-5. * 

Pour le comte de Laufun;,. il parta en- 
fuite en angleterre , en r 6S . Toujours . 
deftinc aux' avantures extraordinaires , il[ 
conduifir en france laxeine époulè de Jac- 
ques fécond,. & fon fils au berceau» U fut 

* On a imprimé à la fin de fes mémoires una 
hiftoire des amours de Mademoifqürfi* de mon- 
fieur de Laufun. C’eft l'ouvrage de quelque, valer- 
de-chambre. On y a joint des vers dignes de l’hîfi 
toire 8c de toutes les inepties qu’on était en poffcf- 
fion d'imprimer en hollande. 
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fait duc. Il commanda en irlande avec pea 
defuccès, & revint avec plus de réputa- 
tion attachée à fes aventures , que de con- 
fidération perfonnelle. Nous l’avons va 
mourir fort âgé , & oublié comme il arrive 
à tous ceux qui n’ont eu que de grands évé- 
nemens , fans avoir fait de grandes cho- 
fes. 

Cependant madame de Montefpan 
était toute - puiflante dès le commence- 
ment des intrigues dont on vient de pair 
1er. 

Athénaïs de Mortemar, femme da 
marquis de Montefpan , fa foeur aînée la 
marquife de Thiange, & fa cadette pout 
qui elle obtint l’abbaye de Fonrevraud • 
étaient les plus belles femmes de leur teins; 
& toutes trois joignaient à cet avantage, 
des agrémens finguliers dans l’efprit. Le 
duc de Vivonne leur frere , maréchal de 
france, était auflî un des hommes de la 
cour qui avait le plus de goût & de ledure# 
C’était lui à qui le roi difait un jour : Mais 
à quoi fert de lire ? Le duc de Vivonne ré- 
pondit : cc La ledure fait à l’efprit, ce 
33 que vos perdrix font à mes joues ». C’eft 
qu’il avait de l’embonpoint & de belles 
couleurs. 

Ces quatre perfonnes plaifaient uni- 

ver-. 
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verfellement par un tour fingulier de con- 
verfation mêlé de plaifanterie , de naïveté 
& de finelfe, qu’on appellait l’efpric des 
Mortemar. Elles écrivaient toutes avec une 
légéreté & une grâce particulière. On voit 
par-là combien eft ridicule ce conte que j’ai 
entendu encor renouveller , que madame 
de Montefpan était obligée de faire écrire 
fes lettres au roi par madame Scarron j & 
que c’eft là ce qui en fîfrfa rivale , & fa ri- 
vale heureufe. 

Madame Scarron , depuis madame de 
Maintenon , avait à la vérité plus de lumiè- 
res acquifes par la le&ure : fa converfation 
était plus douce , plus in/înuante. Il y a 
des lettres d’elle , écrites d’une élégance 
qui étonne. Mais madame de Montefpan 
n’avait befoin d’emprunter l’efprit de per- 
• fonne } & elle fut long-tems favorite , avant 
que madame de Maintenon lui fut pré- 
sentée. 

Le triomphe de madame de Montefpan 
éclata au voyage que le roi fkepflandre en 
1 670. La ruine des hollandais fut préparée 
dans ce voyage , au milieu des plaifirs. Ce 
fut une fête continuelle, dans l’appareil le 
plus pompeux. 

Le roi , qui fit tous fes voyages de guer- 
re à cheval, fit celui-ci poux la première 
: ..." C s foi s 
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fois dans un carrofie à glaces. Les chaifes 
de porte n’étaient point encor inventées, ' 
La reine. Madame , fa belle-fœur, la mar- 
quife de Montefpan , étaient dans cet équi- 
page rtiperbe , fuivi de beaucoup d’autres } 
& quand madame de Montelpan allait 
feule , elle avait quatre gardes du corps 
aux portières de fon carroflè. Le dauphin 
arriva enfuite avec fa cour , Mademoi&lle 
avec la fienne : c’était avant la fatale aven- 
ture de fon mariage i elle partageait en 
paix tous ces triomphes , & voiait avec 
comptai fonce fon amant favori du roi , à 
la tête de fa compagnie des gardes. On 
faifoic porter dans les villes où fon cou- 
chait les plus beaux meubles de' la cou- 
ronne. On trouvait dans chaque ville un 
bal mafqué ou pafé , ou des feux d’artifice. 
Toute la maifon de guerre accompagnait 
le roi , & toute ta-roaifon de forvice pré- 
cédait ou fuivait. Les tables étaient tenues 
comme à'faint - Germain. La cour vifita 
dans cette pompe toutes les villes conqui- 
fes. Les principales dames de brucelles , 
de gand , venaient voir cette magnificen- 
ce. Le roi les invitait à fa table y il leur 
faifait des préfens pleins de galanterie. 
Tous les officiers des troupes en garnifon 
recevaient des gratifications. Il en coûta • 

; v plufieurs 
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placeurs fois quinze cens louis d’or par 
jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages 
étaient; pour madame de Montefpan , ex- 
cepté ce que le devoir donnait à la reine. 
Cependant cettedame n’était pas du fecrer. 
Le roi favait distinguer les affaires d’état , 
des plaifîrs. 

Madame feule chargée de l’union des 
deux rois & de la deftruétion de la hollande, 
s’embarqua à dunkerque fur laflote du roi 
dangleterre Charles fécond fon frere, avec 
une partie de la cour de france. Elle me- 
nait avec elle mademoifelle de Kerowal , 
depuis ducheffe de Portfmouth, dont la 
beauté égalait celle de madame de Mon- 
tefpan. Elle fut depuis en angleterre, ce 
que madame de Montefpan était en france, 
mais avec plus de crédit. Le roi Charles fat 
gouverné par elle, jufqu’au dernier mo- 
ment de fa vie > & quoique fouvent in- 
fidèle , il fut toujours maîtrifé. Jamais fem- 
me n’a confervé plus long-tems fa beauté: 
nous lui avons vu à l’àge de près de foixan- 
ce & dix ans, une figure encor noble & 
agréable , que les années n’avaient point 
flétrie. 

Madame alla voir fon frere à cantor- 
béri , & revint avec la gloire du fuccès* 

C 6 Elle 
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EUe en jouirait , lorfqu’une mort fubite 
& douloureufe l’enleva à l’âge de vingc- 
fïx ans, le 30 juin \ 6 yOr La cour fut 
dans une douleur & dans une confterna- 
tion que le genre de mort augmentait. 
Cette princeffe s’était crue empoifonnée. 
L’ambaHadeur d’angleterre , Montaigu , ea 
était perfuadé; la cour n’en doutait pas; 
& toute l’europe le difait. Un des anciens 
domeftiques de la maifon de fon mari , 
m’a nommé celui, qui (félon lui) donna 
le poilon. « Cet homme, me difait-il, 
33 qui n’était pas riche, fe retira immé- 
33 diatement après en normandie, où il 
» acheta une terre , dans laquelle il vé- 
eut long - rems avec opulence. Ce poi- 
fon (ajoutait- il) était de la poudre de 
sa diamant mife au lieu de fiicre dans des 
3> fraifes ». La cour & la ville penlérent 
que madame avait été empoifonnée dans 
lin verre d’eau de chicorée , après lequel 
«lie éprouva d’horribles douleurs, & bien- 
tôt les convulfions de la mort. Mais la 
malignité humaine & l’amour de l’extraor- 
dinaire furent les feules raifons de cette 
perfua/îon générale. Le verre d’eau ne pou- 
vait être empoifonné , puifque madame 
de la Faiette & une autre perfonne burent 
le refte fans ieffentir la plus légère incom- 
modité. 
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modité. La poudre de diamant n’efl: pas 
plus un venin que la poudre de corail. Il 
y avait long - tems que Madame était ma- 
lade d'un abfcès qui fe formait dans le 
foie. Elle était très - mal- faine , & même 
avait accouché d'un enfant abfolument 
pourri. Son mari trop foupçonné dans 
l’europe , ne fut ni avant ni après cet évé- 
nement accufé d’aucune aétion qui eût 
de la noirceur ; & on trouve rarement 
des criminels qui n’aient fait qu’un grand 
crime. Le genre humain ferait trop mal- 
heureux, s’il était auffi commun de com- 
mettre des chofes atroces , que de les 
croire. 

On prétendit que le chevalier de Lor- 
raine , favori de Moniteur, pour fe ven- 
ger d’un exil & d’une prifon que fa con- 
duite coupable auprès de Madame lui avait 
attiré, s’était porté à cette horrible ven- 
geance. On ne fait pas attention , que le 
chevalier de Lorraine était- alors à rome, 
& qu’il eft bien difficile à un chevalier 
de malthe de vingt ans , qui eft à rome, 
d’acheter à paris la mort d’une grande 
princeife. 

Il n’efl: que trop vrai , qu’une faiblede 
& une indifcrétion du viçomte deTuren- 
ne avaient été la première caufe de toutes 

çes 
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ces rumeurs odieufes , qu’on fe plaît en- 
cor à réveiller. Il était à foixante ans l’a- 
mant de madame de Coatquen &fa dupe , 
comme il l’avait été de madame de Lon- 
gueville, II. révéla à cette dame le fecret 
de l’état, qu’on cachait au frere du roi» 
Madame de Coatquen , qui aimait le che- 
valier de Lorraine, le dit à Ton amant : 
celui-ci en avertit Monfieur, L’intérieur 
de la maifon de ce prince fut en proie a 
tout ce qu’ont de plus amer les repro- 
ches & les jaloufies. Ces troubles éclatè- 
rent avec le voyage de Madame. L’amer- 
tume redoubla à fon retour. Les empor- 
temens de Monfieur, les querelles de lès 
favoris avec les amis de Madame, rem- 
plirent la maifon de confufion & de dou- 
leur. Madame, quelque tems avant fa 
mort , reprochait avec des plaintes douces 
& attendriflàntes , à la marquife de Coat- 
quen , les malheurs donc elle était caufe» 
Cette dame , à genoux auprès de fon lit 
<Sr arrofant fes mains de larmes , ne lui 
répondit que par ces vers de Ven cédas : 

J’allais . . . j'étais . . . l’amour a fur moi tant 
d’empire j 

Je m'égare , Madame , & ne fuis que vous dire. • . 
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Le chevalier de Lorraine , auteur de ces 
diflenfions , fut d’abord envoie par le roi 
à pierre- encife : le comte de Marfan de 
la maifon de lorraine , & le marquis de- 
puis maréchal de Villeroi, furent exilés* 
Enfin on regarda comme la fuite coupable 
de ces démêlés , la mort naturelle de cette 
malheureufe prmcefTe; 

Ce qui confirma le public dans le foup^ 
çondepoifon, c’eft que vers ce tems on 
commença à connaître ce crime en france.’ 
On n’avait point employé cette vengeance 
des lâches dans les horreurs de la guerre 
civile. Ce crime par une fatalité fingulic- 
re, infeéta la france dans le tems de la 
gloire & des plaifirs qui adoucifiaient les 
mœars , ainfi qu’il fe glifia dans l’ancien- 
ne rome aux plus beaux jours de la répu- 
blique. 

Deux italiens , dont l’un fe nommait 
Exili , travaillèrent long-rems avec un apo- 
ricaiie allemand nommé Glasèr, à cher^ 
cher ce quon appelle la pierre pAilofopha- 
U. Les deux italiens y perdirent le peu 
qu’ils avaient , & voulurent par le crime 
réparer le tort de leur folie. Ils vendirent 
fecrettement des poifons. La confeflïon * 
le plus grand frein de la méchanceté hu- 
maine , mais dont on abufe en croianc 

pouvoir 
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pouvoir faire des crimes quon croit pour- 
voir expier 5 la confeflîon , dis - je , fit 
connaître au grand- pénitencier de paris, 
que quelques perfonnes étaient mortes 
empoifonnées. Il en donna avis au gou- 
vernement. Les deux italiens foupçonnés 
furent mis à la baftille : l’un des deux y 
mourut. Exili y refta fans être convaincu ; 
& du fond de fa prifon , il répandit dans 
paris ces funeftes fecrets, qui coûtèrent 
la vie au lieutenant-civil d’Aubrai & à fa 
famille , qui firent enfin ériger la chambre 
des poifons , qu’on appelle la çhambre 
ardente . 

- L’amour fut la première fource de ces 
horribles aventures. Le marquis de Brin- 
villiers, gendre du lieutenant-civil d’Au- 
brai , logea chez lui Sainte - Croix * ca- 
pitaine de fon régiment , d’une trop belle 
figure. Sa femme lui en fit craindre les 
conféquences. Le mari s’obftina à faire 
demeurer ce jeune homme avec fa fem- 
me, jeune, belle & fenfible. Ce qui de- 
vait arriver , arriva : ils s’aimèrent. Le 
lieutenant-civil, pere de lamarquife, fut 

y* 

* L'hiftoire de Louis xtv, fous le nom de la 
Martiniére, le nomme l’abbé de la Cioix. Cette 
hiftoire, fautive en tout, confond les noms , les 
dates 8c les événcmcns. ; *- ' ... 

âlTe? 
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affez févére & affez imprudent pour fol- 
' liciter une lettre de cachet, & pour faire 
envoier à la baftifle le capitaine , qu’il ne 
fallait envoyer qu’à fon régiment. Sainte- 
Croix fut mis malheureufement dans la 
chambre où était Exili. Cet italien lui 
apprit à fe venger. On en fait les fuites . 
qui font frémir. La marquife n’attenta 
point à la vie de fon mari, qui avait eu 
de l’indulgence pour un amour dont lui- 
même était la caufe : mais la fureur de 
la vengeance la porta à empoifonner fon 
pere: fes deux freres, & fa fœur. Au mi- 
lieu de tant de crimes, elle avait de la 
religion : elle allait fouvent à confeffe ; & 
même lorfqu’on l’arrêta dans liège, on 
trouva une jconfeffion générale écrite de 
fa main , qui fervit non pas de preuve 
contre elle, mais de préemption. Tl eft 
faux qu’elle eût effaré fes poifons dans les 
hôpitaux, comme le di(ait le peuple, & 
comme il eft écrit dans les caufes cèle - 
1 res y ouvrage d’un avocat fans caufe , &j 
fait pour le peuple. Mais il eft vrai qu’elle; 
eut, ai: fi que Sainte-Croix, des üaifons 
fecrettes avec des perfonnes accufées de- 
puis des mêmes crimes. Elle fut brûlée*, 
en 1679, après avoir eu la tête tranchée. 
Mais depuis. 1670 , qu’Exili avait com- 
j mencé. 
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mencéà faire des poifons jufqu’en 1680,' 
ce crime infeâa paris. On ne peut difli- 
mulexque Pennamier:, le receveur - géné- 
ral du clergé , ami de çette femme , fut 
acculé quelque tems après d’avoir i mis ces 
fecrets en ufage ; & qu’il lui en coûta la 
moitié de fon bien pour fupprimer les accu- 
fations. 

La Voifin , la Vigoureux, un prêtre 
nommé le Sage, & d’autres, trafiquèrent 
des fecrets d’Exili , fous prétexte d’amufer 
les âmes curieufes & faibles par des pré- 
dirions & par des apparitions d’efprits. 
On crut le crime plus répandu quil n’é- 
tait en effet. La chambre ardente fut éta- 
blie à l’arfenal près de labaftille en r68oi; 
Les plus grands feigneurs y furent cités r 
entr’autres , deux nièces du cardinal Ma» 
zarin , la duchefie de Bouillon} &lacon> 
tefle de SoifTons mere du prince Eugène. 
Elles ne furent point décrétées de prife 
de corps , comme le dit l’hiftoire de Ré- 
boulet. Il ne Te rrompe pas moins en di— 
fant que la duchefie de bouillon parut 
devant les juges avec tant d’amis, qu’elle- 
n’avait Tien à craindre, quand même elle 
eût été coupable.- Quels amis dansce tems- 
là enflent pu fouftraire quelqu’un à la ju- 
ftice ? La duchefie de Bouillon ne fut ac- 

cufée 
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cufée que d’avoir eu des curiofitésridicu- 
les. On imputait des chofes plus férieufes 
àlacomtefle de Soitfons, qui fe retira à 
bruxelies. Le maréchal de Luxembourg fur 
mis à la baftille , &: fubit un long interroga- 
toire, après lequel il refta encor quatorze 
mois en prifon. On peut juger quelles ru- 
meurs affreufes toutes ces aecufations ex^ 
citaient dans paris. Le fupplice du feu , 
dont la Voifin & fès complices furent punis, 
mit fin aux recherches & aux crimes: Cette 
abomination ne fut que le partage de 
quelques particuliers", & ne corrompit point 
les- mœurs douces de la nation j mais elle 
laiffa dans les efprits un penchant funefteà 
foupçonner des morts naturelles d’avoir été 
violentes. 

Ce qu’on avait cru de la deftinée mal- 
heureufe de madame Henriette d’angie- 
terre, on le crutenfuite de fa fille Marie 
touife , qu’on maria en 1679 au roi d’ef- 
pagne Charles fécond. Cette jeune prin- 
Cefle partit à- regret pour madrid. Made- 
moifelle avait fouvent dit à Monfieuf, 
frere du roi ï Ne meneç pas fi fouvent vo- 
tre fille à la cour ; elle ‘fer a tràpmalheu • 
reuje ailleurs . Cette jeune princefle vou- 
lait époufer Monfeigneur. Je vous fais 
reine d’efpagne , lui dit le roi , que pour - 
- " raïs • 
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rdis-je ie plus pour ma fille ? «Ah, ïe- 
«pondit - elle } vous pourriez plus poujr 
« votre nièce « ! Elle fut enlevée au mon- 
de en 1689 , au même âge que fa mere. 
Il paflfa pour confiant , que le confeil au- 
trichien de Charles fécond voulait fe dé- 
faire d’elle , parce qu’elle aimait fon païs , 
& quelle pouvait empêcher le roi fou 
mari de fe déclarer pour les alliés contre 
la fiance. On lui envoia même de ver-- 
failles de ce qu’on croit du çontrepoifon , 
précaution très incertaine, puifquecequi 
peut guérir une efpéce de mal peut enve- 
nimer l’autre , & qu’il n’y a point d’anti- 
dote général. Le contrepoifon prétendu 
arriva après fa mort. Ceux qui ont lu les 
mémoires compilés par le marquis de 
Dangeau, trouveront que le roi dit en 
foupant : «< La reine d’efpagne efl morte 
«' empoifonnée dans une tourte d’anguil- 
« le : la comtelfe de Pernits, les camé- 
« rifles Zapata & Nina , qui en ont man- 
«gé après elle,- font mortes du même 
« poifon». : . 

Après avoir lu cette étrange anecdote 
dans ces mémoires ma nufcrits’, qu’on die 
faits avec foin par un courtifan qvû n’a- 
vait prefque point quitté Louis xiv. pen- 
dant quarante ans j je ne lailTai pas d’être 

. encor 
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encor en doute : je m’informai à d’an- 
ciens domeftiques du roi , s’il était vrai 
que ce monarque , toujours retenu dans 
fes difcours, eût jamais prononcé des pa- 
roles fi imprudentes. Ils m’aflurérent tous 
que rien» n’était plus faux. Je demandai 
à des perfonnes considérables qui ' arri- 
vaient d’efpagne , s’il était vrai que ces 
trois perfonnes fufient mortes avecja rei- 
ne: elles me donnèrent des arteftations 
que toutes trois avaient furvécu long- 
tem< à leur maîtrefle. Enfin, je fus que 
ces mémoires du marquis de Dangeau 
qu’on regarde comme un monument pré- 
cieux, n’étaient que des nouvelles à la 
main , ' écrites quelquefois par un de fes 
domeftiques ; Sc je puis répondre qu’on 
s’en apperçoit alfez au*ftyle, aux inutilités 
& auxfaufietés dont ce recueil eft rempli.' 
Apres toutes ces idées funeftes , où la mort 
de Henriette d’Angleterre nous a con- 
duits , il faut venir aux cvénemens de la 
cour qui fuivirent fa perte. 

La princelfe palatine lui fuccédaun an 
après, & fut mere du duc d’Orléans , ré- 
gent du roiaume. Il fallut qu’elle renonçât 
au calvinifmepourépoufer Moniteur: mais 
elle conferva toujours pour fon ancienne 
religion * un retped fecret qu’il eft diffi- 
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cile de fecouer , quand l’enfance la impri- , 
mé dans le coeur. „ 

L’aventure infortunée d’une fille d’hon- a 
neurdela reine en 1.67$ , donnalieuà up. , 
nouvel établiflemept. Ce malheur eft con- 
nu par le kmnet.de l’avorton, dont lçs ;i 
vers ont été tant cités i 

Toi que l'amour fit par. un crime , 

Et que’ V honneur défait par un crime à fort tour y 
Funefie ouvrage de l’amour , 

De l'honneur fuoefieviti;ime...&c. 

• • » 

* r . * • *% y 3 

Les dangers , attachés! l’érat de fille, dans 
une cour .galante & voluptueufe , détermi- 
nèrent à fuhftituer au douze fillçs d’hon- 
neur , quiembelliflaient la cqur de la rei- 
ne, douze dames du palais, -& depuis la 
maifon des reines fut ainfi cpmpçfée. -Cet 
établi dement rendait la cour plus nom- 
breufe & plus magnifique , en y; fixant les 
maris &iles parens de ces ,dames;: ce;qqi 
augmentait la fociété & répandait ;plus d’o- 
pulence. 

..La, prince de de Bavière , époufedeMon- 
ieigneur , ajouta dans les commencemens, 
de. l’éclat & de la vivacité ! cette cour, 
Xa marquife de Montelpan attirait tou- 
jours l’attention principale : mais enfin 
: . elle 
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tille cédait de plaire ; & les emportemens 
altiers de fa douleur ne ramenaient pas un 
cœur qm s’éloignait. Cependant elle tenait 
-toujours^ la cour une grande charge, étant 
furintendante de la maifon de la reine i & 
au roi , par Tes- enfâns , par l’habitude, & 
par fon afcendanr. 

On lui confervait tout l’extérieur de la 
confédération & de l’amitié, qui ne la 
confolait pas ; & le roi , affligé de lui cau- 
fer des chagrins violens , & entraîné par 
d’autres goûts , trouvait déjà dans la con- 
vention de madame -de Maintenon , une 
douceur qu’il .ne gourait plus auprès de 
fon ancienne martreffe. Il fe tentait à la 
fois partagé , -entre madame de Montef- 
pan qu’il ne pouvait quitter, mademoi- 
felle de Fontange qu’il aimait, & mada- 
me de Maintenon de qui l’entretien deve- 
nait néceflaire à fon ame tourmentée. Ces 
trois rivales de faveur tenaient toute la cour 
en fufpens. Il paraît allez hônorable pour 
Louis xiv,qu’aucune de ces intrigues n’in- 
fluât fur les affaires générales , & que l’a- 
mour qui troublait la cour , n’ait jamais mis 
le moindre trouble dans le gouvernement.' 
Rien ne prouve mieux , ce me femble , 
que Louis xiy avait une ame aufli grande 
que fenfîble. 

Je 
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Je croirais même que ces intrigues de 
cour étrangères a l’état ne devraient point 
entrer dans l’hiftoire , fi le nom de Louis 
xiv ne rendait tout intérellànt ; & fi le 
voile de ces myftéres n’avait été levé par 
tant d’iiiftoriens , qui pour la plupart les 
ont défigurés. 
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CHAPITRE VINGT-SIXIEME. 

Suite des particularités 6* anecdotes* 

M Adame de Fontange devint greffe en 
1680. On la fit ducheffe. Elle ne 
jouit pas long-tems de fa fortune : elle 
mourut un an après , des fuites de fa cou- 
che i & le fils quelle avait eu du roi , ne 
furvécut pas à fa mere. 

La marquife de Montefpan , n’aiant plus 
de rivale déclarée, n’en polféda pas plus un 
cœur fatigué d’elle & de fes murmures. 
Quand les hommes ne font plus dans leur 
jeuneffe , ils ont prefque tous befoin de la 
lôciété d’une femme complaifante. Le poids 
des affaires rend furtout cette confijlation 
néceffaire. La nouvelle favorite , madame 
de Maintenon , qui fentait le pouvoir fe- 
crec quelle acquérait tous les jours , fe 
conduifait avec cet art qui eft fi naturel 
aux femmes, & qui ne déplaît pas aux 
hommes. 

Elle écrivait un jour à madame de Fon- 
tenac fa coufine , en qui elle avait une en- 
tière confiance : « 3 e le renvoie toujours 
Tome IL Poh. 1 % D »affü- 
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afflige Se jamais défefpéré».Dans ce tems, 
où fa faveur croiffait , & ou Madame de 
Montefpan touchait à fa chute , ces deux 
rivales fe voiaient tous les jpurs, tantôt 
avec une aigreur fecrette , tantôt avec 
unex:onfiance paffagere , que la nécefflté 
de fe parler & la laffltude de la contrainte 
mettaient quelquefois dans leurs entre- 
tiens. Elles convinrent de faire , chacune 
de leur côté, des mémoires de tout ce 
qui fe paflait à la cour. L’ouvrage ne foc 
pas pouflé fort loin. Madame de Montef- 
pan fe plaifait à lire quelque chofe de 
ces mémoires à fes amis , dans les der- 
nières années de fa vie. La dévotion , qui 
fe mêlait à toutes ces intrigues fecrettes, 
affermiffait encor la faveur de madame 
de Maintenon , & éloignait madame de 
Montefpan. Le roi fe reprochait fon at- 
tachement pour une femme mariée, & 
fentait furtout ce fcrupule , depuis qu’il 
ne fentait plus d’amour. Cette fituation 
embarrafflante fubfîfta jufqu’en 1 6 8 y, année 
mémorable par la révocation de l’édit de 
narites. On voiait alors des fcénes bien 
différentes : d’un côté , le défefpoir & la 
fuite d’une partie de la nation : de l’au- 
tre, de nouvelles fêtes à Verfailles : tria- 
non & marli bâtis : la nature forcée dans 

tous 
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tous ces lieux de délices , & des jardins ou 
l’arc était épuifé. Le mariage du petit-fils 
du grand Condé, & de mademoifeie de 
Nantes , fille du roi & de madame de Mon- 
tefpan , fut le dernier triomphe de cette 
maîtrefie, qui commençait a fe retirer de 
la cour. 

Le roi maria depuis deux enfans qu’il 
avait eus d’elle, mademoifelle de Blois 
avec le duc de Chartres que nous avons 
vu régent du roiaume , & le duc du Mai- 
ne à Louife- Bénédicte de Bourbon, pe- 
tite-fille du grand Condé & focur de mon- 
fieur le Duc , princelle célébré par fon ef- 
prit & par le goût des arts. Ceux qui ont 
feulement approché du palais roial & de 
fceaux, favent combien font faux tous 
les bruits populaires , recueillis dans tant 
d’hiftoires concernant ces mariages. Il y 
a plus de vingt volumes dans lefquels 
vous verrez que la maifon d’Orléans & 
la maifon de Condé s’indignèrent de ces 
propofitions : vous lirez que la princc-fle 
mere du duc de Chartres menaça fon fils : 
vous lirez même quelle le frappa. Les 
anecdotes de la conftitution rapportent 
férieufement , que le roi s’étant fervi de 
l’abbé du Bois , fous-précepteur du duc de 
Chartres , pour faire rcuflîr la négociation, 

D t cec 
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cet abbé n’en vint à bout qu’avec pei- 
ne , & qu'il demanda pôurrécompenfe le 
chapeau de cardinal. Tout ce qui regarde 
la cour eft écrit ainfi dans beaucoup d’his- 
toires. 

• Avant la célébration du mariage de 
monfieur le duc avec mademoifelle de 
Nantes, le marquis de Seignelai à cette 
occafion donna au roi une fête digne de 
ce monarque , dans les jardins de fceaux 
plantés par le Nôtre avec autant de goût 
que ceux de verfailles. On y exécuta l’i- 
dylle de la paix , compofée par Racine. 
Il y eut dans verfailles un nouveau car- 
roufel j & après le mariage , le roi étala 
une magnificence finguliére , dont le car- 
dinal Mazarin avait donné la première 
idée en 1 6 $6. On établit dans le falon 
de marli quatre boutiques , remplies de 
ce que l’induftrie des ouvriers de paris 
avait produit de plus riche & de plus re- 
cherché. Ces quatre boutiques étaient au- 
tant de décorations fuperbes, qui repré- 
fentaient les quatre faifons de l’année. 
Madame de Montefpan en tenait une avec 
Monfeigneur. Sa rivale en tenait une au- 
tre avec le duc du Maine. Les deux nou- 
veaux mariés avaient chacun la leur : 
monfieurle Duc avec madame de Thian- 

g e > 
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ge > & madame la Ducheffe , à qui labien- 
féance ne permettait pas d’en tenir une 
avec un homme à caufe de fa grande jeu- 
neffe , était avec la ducheffe de chevreufe. 
Les dames & les hommes nommés du 
voiage tiraient au fort les bijoux dont 
ces boutiques étaient garnies. Ainfi le 
roi fit des préfens à toute la cour, d'une 
maniéré digne de lui. La loterie du car- 
dinal Mazarin fut moins ingénieufe & 
moins brillante. Ces loteries avaient été 
mifes en ufage autrefois par les empe- 
reurs romains} mais aucun d’eux n’en 
releva la magnificence par tant de galan- 
terie. • 

Après le mariage de fa fille , madame 
de Montefpan ne reparut pjps à la cour. 
Elle vécut à paris avec beaucoup de di- 

« ^nité. Elle avait un grand revenu, mais 
viager } & le roi lui fîr payer toujours une 
penfion de mille louis d’or par mois. Elle 
. allait prendre tous les ans les eauxàbour- 
bon , & y mariait des filles du voifinage 
quelle dorait. Elle n’était plus dans lage 
où l’imagination frappée par de vives im- 
preiïions , envoie aux carmélites. Elle mou- 
rut à bourbon en 1707. 

L’année même du mariage de made- 
moiselle de Nantes avec monfieur le Duc, 
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mourut À fontainebleau le prince deCon* 
dé à l’âge de foixante-fix ans , d’une mala- 
die qui empira par l’effort qu’il fît daller 
-voir madame la DuchelTe qui avait la 
petite vérole. On peut juger par cet em- 
preffement qui lui coûta la vie, s’il 
avait eu de la répugnance au mariage de 
Ion petit fils avec cette fille du roi & de 
madame de Montefpan , comme l’ont 
écrit tous ces gazetiers de menfonge , 
dont la hollande était alors infeèbée. On 
trouve encor dans une hiftoire du prince 
de Condé, forrie de ces mêmes bureaux 
d’ignorance 3c d’impofture , que Je roi fe 
plaifait en toute occafion à mortifier ce 
prince; & qu’au mariage de la princefîc 
de Conti , ^lle de madame de la Valiére 
le fecrétaire d’état lui refufa le titre de 
haut & puijjant feigneur , comme fi cl 
titre était celui qu’on donne aux princes 
du fang. L’écrivain qui a compofé l’hifi» 
toire de Louis xiv dansavignon , en par- 
tie fur ces malheureux mémoires , pou- 
vait il allez ignorer le monde & les ufages 
de notre cour , pour rapporter des faufTetés 
pareilles ? 

Cependant après le mariage de mada- 
me la DuchelTe , après l’éclipfe totale de 
lamere, madame de Maincenon viéfo- 

rieufe 
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rieufe prit un tel afcendant, & infpira à 
Louis xiv tant de tendrelfe & de fcrupules , 
que le roi , par le confeil du pere de la 
Chaife, l’époufa fecrettement en 16$ 6, 
dans une petite chapelle qui était au bouc 
de l’appartement occupé depuis par le 
duc de Bourgogne. Il n’y eut aucun 
contrat , aucune ftipulation. L’archevêque 
de paris , Harlai de Chamvalon, leur 
donna la bépédiétion : le confeflfeury aflif- 
ta: Montchevreuil, & Bontems premier 
valet • de * chambre , y furent comme té- 
moins. Il n’eft plus «permis de fupprimer 
ce fait, rapporté dans tous les auteurs, 
qui d’ailleurs Ce font trompés fur les noms, 
fur le lieu & fur les dates. Louis xiv était 
alors dans fa quarante- huitième année, 
& la perfonne qu’il époufair, dans fa cin- 
quante - deuxième. Ce prince comblé de 
gloire voulait mêler aux fatigues du gou- 
vernement, les douceurs innocentes d’une 
vie privée. Ce mariage ne l’engageait 
à rien d’indigne de fon rang. Il fut tou- 

O O 

jours problématique à la cour fi madame 
de Maintenon était mariée. On refpeélait 
en elle le choix du roi, fans la traiter en 
reine. 

La/deftinée de cette dame paraît parmi 
nous fort étrange, quoique l’hiftoirefour- 
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nifle beaucoup d’exemples de fortunes plus 
grandes & plus marquées , qui ont eu des 
commencemens plus petits. La marquife 
de Saint -Sébaftien, que le roi defardai- 
gneVitor Amédée époufa, n’était pas au- 
deflusde madame de Maintenon. L’impé- 
ratrice Catherine était fort au-deflous ; & la 
première femme de Jacques fécond roi 
d’angleterre , lui était bien inférieure , 
félon les préjugés de l’europe*, inconnus 
danslerefte du monde. 

Elle était d’une ancienne maiibn; 
petite-fille de Théodôre Agrippa d’Aubi- 
gné gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre de Henri quatre. Son pere Confiant 
d’Aubigné , aiant voulu faire un érablif- 
fement à la Caroline, & s’étant adrefl'é aux 
anglais, fut mis en prifon au château 
trompette , & en fut délivré par la fille 
du gouverneur nommé de Cardillac , gen- 
tilhomme bourdelais. Confiant d’Aubigné 
époufâ fa bienfaitrice en 1 6 17 , & la me- 
na à la Caroline. De retour en france avec 
elle au bout dequelques années , tous deux 
furent enfermés à niort en poitou par or- 
dre de la cour. Ce fut dans cette prifon 
de niort que naquit en 1 6 $ $■ françoife 
d’Aubigné , deftinée à éprouver toutes les 
rigueurs & toutes les faveurs de la fortune. 

Menée 
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Menée à l’âge de trois ans en amérique > 
biffée par la négligence d’un domeftique 
fur le rivage , prête à y être dévorée d’un 
ferpent j ramenée orpheline a 1 âge de 
douze ans j élevée avec la plus grande 
dureté chez madame de Neuillant, mere 
de la ducheffe de Navailles fa parente „ 
elle fut trop heureufe d’époufer en 1 6 j- r 
Paul Scarron , qui logeait auprès d’elle 
dans la rue d’enfer. Scarron était d’une 
ancienne famille du parlement , illuftrée 
par de grandes alliances : mais le burles- 
que , dont il faifait profeflion , l’avililfaic 
en le faifant aimer. Ce fut pourranr une 
fortune pour mademoifelle d’Aubigné d’é- 
poufer cet homme difgracié de la natu- 
re , impotent , & qui n'avait qu’un bien 
très- médiocre. Elle fit avant ce mariage 
abjuration de la religion calvinifte, qui 
était la fienne comme celle d^fes ancê- 
tres. Sa beauté &fon efprit la firent bien- 
tôt diftinguer. Elle fut recherchée avec 
empreffement de la meilleure compagnie 
de paris i fccetems de fa jeuneffe fut fans 
doute le plus heureux de fa vie. Après la 
mort de fon mari , arrivée en 1660, elle 
fit long-tems folliciter auprès du roi une 
petite penfion de quinze .cens livres, 
dont Scarron avait joui. Enfin au bout de 
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quelques années le roi lui en donna une de 

deux mille , en lui difant, : « Mada- 

me, je vous ai fait attendre long-tems : 
>5 mais vous avez tant d’amis , que j’ai 
>5 voulu avoir feul ce mérite auprès de 

55 vous 55 . 

Ce fait m’a été conté par le cardinal 
îleury, qui fe plaifait à le rapporter (ba- 
vent j parce qu’il difait que Louis xiv lui 
avait fait le même compliment en lui don- 
nant l’évêche de fréjus. 

Cependant il eft prouvé par les lettres 
memes de madame deMaintenon, qu’elle 
ne dut qu’à madame de Montefpan ce lé- 
ger fecours qui la tira de lamifére. On fe 
reffouvint d’elle quelques années après, 
lorfqu’il fallut élever en fecret le duc du 
Maine que le roi avait eu en 1670 de la 
marquife de Montefpan. Ce ne fut certai- 
nement ^ju’en 1671 quelle fut choifîe 
pour préfider à cette éducation fecrete , car 
elle dit dans une de fes lettres : fi Us en fans 
font au roi, je le veux bien ; car je ne me 
chargerais pas fans fcrupule de ceux de 
madame de Montefpan : ainfi il faut que 
le roi me l’ordonne j voilà mon dernier mot» 
Madame de Montefpan n’avait deux en- 
fans qu’en 1672 , le duc du Maine, &le 
comte de Vexin. Les dates des lettrés de 

madame 
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. madame de Maintenon de 1670 , dans 
lefquelles elle parle de ces deux enfans, 
dont l’un n’était pas encor né , font donc 
évidemment faufles. Prefque toutes lesda- 
tes de ces lettres imprimées font erronées . 1 
Cette infidélité pourroit donner de violents 
foupçons fur l’autenticité de ces lettres , fi 
d’ailleurs <^n n’y reconnoillait pas un carac- 
tère de naturel 8c de vérité qu’il eftimpof- 
üblede contrefaire. 

Il n’eft pas fort important de favoir en 
quelle année cette dame fut chargée du 
foin des enfans naturels de Louis xiv j 
mais l’attention à ces petites vérités fait 
voir avec quel fcrupule on a écrit les faits 
principaux de cette hiftoire. , 

Le duc du Maine était né avec un pied 
difforme. Le premier médecin d’Aquin, 
qui était dans la confidence , jugea qu il 
fallait, en voier l’enfant aux eaux de barege. 
On chercha une perfonne de confiance qui 
pût fe charger de ce dépôt. Le . roi fe fou- 
vint de madame Scarron. Monüeur de 
Louvois alla fecrettemept a paris lui pro- 
pofer ce voiage. Elle eut foin depuis ce 
tems-là de l’éducation du duc du Maine , 
nommée à cet emploi .par le roi, & non 
’ point par madame de Montefpan, comme 
on l’a dit. Elle écrivait au roi direaement : 

D 6 les 
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Tes lettres plurent beaucoup. Voilà l'ori- 
gine de fa fortune : fon mérite fit tout le 
relie. 

Le roi qui ne pouvait d’abord s’accoutu- 
mer à elle, palfa de l’averlîon à la con- 
fiance , & de la confiance à l’amour. Les 
lettres que nous avons d’elle , font un mo- 
nument bien plus prétieux qu’otl’ne penfe. 
Elles découvrent ce mélange de religion 
& de galanterie, dedignité&de faibleffe 
qui fe trouve fi fouvent dans le cœur hu- 
main, & qui était dans celui de Louis 
xiv. Celui de madame de Maintenon pa- 
raît à la fois plein d : une ambition & d’une 
dévotion véritables . Son confelïèur Go- 
belin approuve également l’une & l’aurre, 
il eft diredeur & courtifan. Sa pénitente 
devenue ingrate envers Madame de Mon- 
tefpan fe difltmule toujours fon tort. Le 
confelTeur nourrit cette illufion : elle fait 
venir de bonne foi la religion au fecours 
de fes charmes ufés , pour fupplanter fa 
bienfadrice devenue là rivale. 

Ce commerce étrange de tendrefle & 
de fcrupule de la part du roi, d’ambition 
& de dévotion de la part de la nouvelle 
maîtrefie, paraît durer depuis i63o juf- 
qu a 1 6 8 6 3 qui fut l’époque de leur ma- 
riage. • * 1 •' ! • ■ 
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Son élévation ne fut pour elle qu’une 
retraite. Renfermée dans fon appartement:, 
qui était de plain - pied à celui du roi , 
elle fe bornait à une fociété de deux ou 
trois dames retirées comme elle j encor 
les volait -elle rarement. Le roi venaic 
tous les jours chez elle après fon dîner , 
avant & après le fouper , & y demeurait 
jufqu’à minuit. Il y travaillait avec fes 
miniftres , pendant que madame de Main- 
tenon s’occupait à la lecture , ou à quel- 
que ouvrage des mains , ne s’empreflànc 
jamais de parler d’affaires d’état i paraif- 
fant fouvent les ignorer i rejettant bien 
loin tout ce qui avait la plus légère ap- 
parence d’intrigue & de cabale , beaucoup 
plus occupée de complaire à celui qui 
gouvernait, que de gouverner} & ména- 
geant fon crédit, en ne l’emploiant qu’a- 
vec une circonfpeélion extrême. Elle ne 
profita point de fa place , pour faire tom- 
ber toutes les dignités & tous les grands 
emplois dans fa famille. Son frere , le 
comte d’Aubigné, ancien lieutenant -gé- 
néral , ne fut pas meme maréchal de 
france. Un cordon bleu , & quelques 
parts fecrettes dans les fermes-générales, 
furent fa feule fortune. Audi difàit-ilau 
maréchal dç Yi Yonne, frere de madame 

de 
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de Montefpan , qu’il avait eu fon bâtori 
de maréchal en argent comptant*. 

Le marquis de Vilette fon neveu, ou 
Ton coufin ne fut que chef d’elcadre. Ma- 
dame de Cailus fille de ce marquis de 
Villette n’eut en mariage qu’une penfion 
modique donnée par Louis xiv. Madame 
de Maintenonen mariant fa nièce d’Au- 
bigné au fils du premier maréchal de Noail- 
les , ne lui donna que deux cens mille 
francs. Le roi fit le refte. Elle n’avait 
elle-même que la terre de Maintenon, 
quelle avait achetée des bienfaits du roi. 
Elle voulut que le publk lui pardonnât 
fon élévation en faveur de fon définté- 
reffement. La fécondé femme du marquis 
de Villette, depuis madame de Bolin- 
broke , ne put jamais rien obtenir d’elle. 
Je lui ai fouvent entendu dire , qu’elle 
avait reproché à fa coufine le peu qu’elle 
faifait pour fa famille j & quelle lui avait 
dît en colère: « Vous voulez jouirdevo* 
tre modération , & que votre famille 
en foit la viftime ». Madame de Main- 
tenon oubliait tout, quand elle craignait 
de choquer les fentimens de Louis xiv. 
Elle n’ofa pas même foûrenir le cardinal 
de Noailles contre le ’pere le Tellier. Elle 
avait beaucoup d’amitié pour Racine? mais 
' cetre 
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cette amitié ne fut pas a fiez courageufe 
pour le protéger contre un léger reilènti- 
mentdu roi. Un jour touchée de l’éloquen- 
ce avec laquelle il lui avait parlé de la 
mifére du peuple en i6y8 , mifére tou- 
jours exagerée , mais qui fut portée réel- 
lement depuis jufqu’à une extrémité dé- 
plorable , elle engagea fon ami à faire un 
mémoire, qui montrât le mal & le re- 
mède. Le roi Je lut ; & en ayant témoigné 
du chagrin , elle eut la faiblelfe d’en nom- 
mer l’auteur , & celle de ne le pas défendre. 
Racine plus faible encor , fut pénétré d’une 
douleur qui le mit au tombeau. 

Du même fond de caractère , dont elle 
était incapable de rendre fervice , elle 
l’était aufli de nuire. L’abbé de Choifi rap- 
porte que le miniftre Louvois s’était jetté 
aux pieds de Louis xiv pour l’empêchex 
d’époufer la veuve Scarron. Si l’abbé de 
Choift favait ce fait , Madame de Mainte- 
non en était inftruite s & non - feulement 
elle pardonna à ce miniftre , mais elle 
■appaifa le roi dans les mouvemens de 
colère, que l’humeur brufque du marquis de 
Louvois infpirait quelquefois à fon maître. 

Louis xiv , en époufant madame de 
Mainrenon, ne fe donna donc qu’une 
compagne agréable & foûmife. La feule 

dif- 


Digitized by Google 



88 , Louis XIV. 

diftindion publique qui faifait fentir Ton 
élévation fecrette , c’était qu’à la mefle 
elle occupait une des deux petites tri- 
bunes ou lanternes dorées , qui ne fem- 
blaient faites que pour le roi & la'reine. 
D’ailleurs , nul extérieur de grandeur. La 
dévotion qu’elle avait infpirée au roi, & 
qui avait fervi à fon mariage , devint peu- 
à-peu un fentiment vrai & profond , que 
1 âge & l’ennui fortifièrent. Elle s’était dé- 
jà donnée à la cour & auprès du roi la 
confédération d’une fondatrice , en raflfem- 
blant à noify plufieurs filles de qualité, & 
le roi avait affedé déjà les revenus de 
l’abbaye de faint - Denis à cette commu- 
nauté naiflante. Saint-Cyr fut bâti au bout 
du parc de Verfailles en 1686. Elle donna 
alors à cet établiflfement toute fa forme, 
en fit les réglemens avec Godet Defma- 
rêts évêque de chartres, & fut elle - mê- 
me fupérieure de ce couvent. Elle y allait 
fouventpafTerquelques heures ; & quand je 
dis que l’ennui la déterminait à ces occupa- 
tions, je neparleque d’après elle. Qu’orr 
life ce quelle écrivait à madame de la Mai- 
fonforr , dont il eft parlé dans le chapitre du 
quiétifme. 

« Que ne puis-je vous donner mon ex- 
? J pcrience î Que ne puis • je vous faire 
j » Yojr 
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î 5 voir l’ennui qui dévore les grands , & la 
33 peine , qu’ils ont à remplir leurs jour- 
« nées ! Ne voyez- vous pas que je meurs 
«detriftefle, dans une fortune qu’on au- 
33 rait eu peine à imaginer ? J’ai été jeune 
« & jolie : j’ai goûté des plaifirs : j’ai été 
33 aimée partout. Dans un âge plus avan- 
« cé , j’ai pafl'é des années dans le com- 
33 merce de l’efprit : je fuis venue à la 
33 faveur 3 & je vous protefte , ma chère 
33 fille', ue tous les états lailTent un vuide 

33 affreux 3 >. 

Si quelque chofe pouvait détromper de 
l’ambition , ce ferait affurément cette 
lettre. Madame de Maintenon , qui pour- 
tant n’avait d’autre chagrin que l’unifor- 
mité de fa vie auprès d’un grand roi , 
difait un jour au comte d’Aubigné fon frerç; 
«Je n’y peux plus tenir3 je voudrais être 
33 morte’ 3 . On fait quelle réponfc il lui fit : 
Vous ave^ donc parole d'époufer Dieu le 

P ere ' ' r 

A la mort du roi elle fe retira entière- 
ment à faint-Cyr. Ce qui peut furpren- 
dre, c’eft que Louis xiv ne lui avait rien 
affuré. Il la recommanda feulement au 
duc d’Orléans. Elle ne voulut qu’une pen- 
fion de quatre-vingt mille livres, qui 
lui fut exactement payée jufqu’à fa mort, 

arrivée 
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arrivée en 1719 le ij d’avril. On a trop 
affe&é d’oublier dans fon épitaphe le nom 
deScarron : ce nom n’eft point avililîant , 
& l’omiflîon ne lert qu’à faire penfer qu’il 
peut l’êrre. 

La cour fut moins vive & plus férieufe, 
depuis que le roi commença à mener 
avec madame de Maintenon une vie plus 
retirée i & la maladie confidérable qu'il 
eut en 1686, contribua encor à lui ôter 
le goût de ces fêtes galantes , qui avaient 
jufque-là fîgnaléprefque toutes fes années. 
Il fut attaqué d’une fiftule dans le dernier 
des inteftins. L’art de la chirurgie, qui 
fit fous ce régne plus de progrès que dans 
toutlerefte de l’europe, n’était pas encor 
familiarifé avec cette maladie. Le car- 
dinal de Richelieu en était mort , faute 
d’avoir cté bien traité. Le danger du roi 
émut toute la france : les égli'es furent 
remplies d’un peuple innombrable , qui 
demandait la guérifon de fou roi les lar- 
mes aux yeux. Ce mouvement d’un at- 
tendrilïement général fut prefque feni- 
blable à ce qui s’eft paflTé de nos jours, 
lorfque fon fucceflfeur fut en danger de 
mort à metz en 1744. Ces deux époques 
apprendront à jamais aux rois, ce qu’ils 
doivent à une nation qui fait aimer ainfi. 

Dès 
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Des que Louis xiv reffentit lespremié- 
ïes atteintes de ce mal , Ton premier chi- 
rurgien Félix alla dans les hôpitaux 
chercher des malades qui fuirent dans le 
même péril : il confulta les meilleurs chi- 
rurgiens : il inventa avec eux des inftru- 
mens qui abrégeaient l’opération, &qui 
la rendaient moins douloureufe. Le roi la 
fouffrit fans fe plaindre. 11 fit travailler fes 
miniftres auprès de fon lit le jour même , & 
afin que la nouvelle de fon danger ne fît 
aucun changement dans les cours de 
l’europe , il donna audience le lendemain 
aui ambafladeurs. A ce courage d’efprit 
fe joignait la magnanimité avec laquelle 
il récompenfa Félix : il lui donna une 
terre qui valait alors plus de cinquante 
mille écus. 

Depuis ce tems-là le roi n’alla plusaur 
fpeélacles. La Dauphine de Bavière, de- 
venue mélancolique & attaquée d’une ma- 
ladie de langueur qui la fit enfin mourir en 
1690. fe refufa à tous les plaifirs & refta 
obft inément dans fon appartement. Elle ai- 
mait les lettres} elle avait même fait des 
vers : mais dans fa mélancolie elle n’aimait 
plus que la folitude. 

Ce fut le couvent de faint-Cyr , qui ra- 
nima le goût des chofeç d’efprit. Madame 

de 
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deMaintenon pria Racine, qui avait re- 
noncé au théâtre pour le Janfénifme & 
pour la cour , de faire une tragédie qui 
pût être repréfentée par Tes éléves. Elle 
voulait un fujet tiré de la Bible. Racine 
Compofa Efther. Cette pièce , ayant d’abord 
été jouée dans la maifon de faint - Cyr , le 
fut enfuite plufieurs fois à verfailles de- 
vant le roi dans l’hiver de 1689. Des pré- 
lats , des jéfuites , s’emprelfaient d’obtenir 
la permiflïon de voir ce fingulier fpeéta- 
cle. Il me paraît remarquable , que cette 
pièce eut alors un fuccès univerfel, & que 
deux ans après , Athalie jouée par les mê- 
mes perfonnes, n’en eut aucun. Ce fut 
tout le contraire, quand on joua ces piè- 
ces à paris , long - tems après la mort de 
l’auteur & après le tems des partialités. 
Athalie repréfentée en 1717, fut reçue 
comme elle devait l’être, avec tranfporti 
& Efther en 1711 n’inlpira que de la froi- 
deur & ne reparut plus. Mais alors il n*y 
avait plus de courtifans, quireconnuftènt 
avec flatterie Efther dans madame de 
Maintenon, & avec malignité Vafthi dans 
madame de Montefpan , Aman dans mon- 
iteur de Louvois , & fur- tout les huguenots 
perfécutés par ce miniftre, dans la pro- 
scription des hébreux, Le public impar- 
, ; liai 
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liai ne vit qu’une aventure Tans intérêt 8c 
fans vraifemblance : un roi infenfè qui a 
paflc (îx mois avec fa femme fans favoit 
qui elle eft, & qui aiant fans le moindre 
prétexte donnéordre de faire égorger toute 
une nation , fait enfuite pendre fon favori 
tout aufli légèrement. Mais malgré le vice 
du fujet , trente vers d’Efther valent mieux 
que beaucoup de tragédies , qui ont eu de 
grands fuccès. 

Ces amufemens ingénieux recommencè- 
rent pour l’éducation d’Adelaïde defavoie 
duchelfe de Bourgogne, amenée en france 
à l’âge de onze ans. 

C’eft une des contradi&ions de nos 
moeurs , que d’un côté on ait laide un re- 
lie d’infamie attaché aux fpe&acles pu- 
blics , & que de l’autre on ait regardé 
ces repréfentations comme l’exercice le 
plus noble & le plus digne des perfonnes 
joiales. On éleva un petit théâtre dans 
l’appartement de madame de Maintenon. 
La duchelfe de Bourgogne , le duc d’Or- 
léans , y jouaient avec les perfonnes de 
la cour qui avaient le plus de talens. Le 
fameux afteur Baron leur donnait des le- 
vons , & jouait avec eux. La plûpart des 
tragédies de Duché , valet-de-chambre du 
joi , furent compofces pour ce théâtre 
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& l’abbé Genèr , aumônier dfe la ducheflfé 
d’Orléans, enfaifaic pour la duchefle da 
Maine, que cette princefle & fa cour repré- 
fentaient. 

Ces occupations formaient l’efprit SC 
animaient la fociété. Comment le mar- 
quis de la Fare peut-il dire dans fes mé- 
moires , que depuis la mort de madame 
ce ne fut que jeu , confufion & impoliteffe ? 
On jouait beaucoup dans les voiages de 
marli & de fontainebleau, mais jamais 
chez madame de Maintenon ; & la cour 
sfut en tout tems le modèle de la plus 
parfaite politefle. La duchefle d’Orléans, 
alors duchefle de Chartres , la duchefle du 
Maine, la princefle de Conti, madame 
la Duchefle, démentaient bien ce que le 
marquis de la Fare avance. Cet homme, 
qui dans le commerce était de la plus 
grande indulgence , n’a prefque écrit qu’u- 
ne fatyre. Il était mécontent du gouver- 
nement : il paflait fa vie dans une fociété 
qui fe faifàit un mérite de condamner la 
cour j & cette fociété fit d’un homme 
' très-aimable , un hiftorien quelquefois in- 
jufte. 

Ni lui , ni aucun de ceux qui ont trop 
cenfuré Louis xiv , ne peuvent difconve- 
nir qu’il ne fût jufqu’à la journée d’hoch- 

fter 
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ftet, le feul pu ilia ne , le feul magnifique, 
le feul grand , prefque en tout genre. Car 
quoiqu’il y eût des héros comme Jean So- 
bieski & des rois de fuéde , qui effaçaffent 
en lui le guerrier, perfonne n’effaça le 
monarque. Il faut avouer encor qu’il foutint 
Tes malheurs &■ qu’il les répara. Il a eu des 
défauts i il a fait des fautes : mais ceux 
qui le condamnent /l’auraient - ils égalé, 
s’ils avaient été à fa place ? 

La duchelle de Bourgogne croiffait en 
grâces & en mérite. Les éloges qu’on 
donnait à fa foeur en efpagne, lui infpi- 
rérent une émulation qui redoubla en elle 
le talent de plaire. Ce n’était pas une 
beauté parfaite : mais elle avait le regard 
tel que fon fils, un grand air, une taille 
noble. Ces avantages étaient embellis par 
fon efprit , & plus encor par l’envie ex- 
trême de mériter les fufffages de tout le 
monde. Elle était, comme Henriette d’an- 
gleterre, l’idole & le modèle de la cour, 
avec un plus haut rang : elle touchait au 
trône : la france attendait du duc de 
Bourgogne un gouvernement, tel que 
les fages de l’antiquité en imaginèrent, 
mais dont l’autorité ferait tempérée par 
les grâces de cette princefle , plus faites 
encor pour être fenties, que la philofophie 
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de fon époux. Le monde fait comme mî- 
tes ces efpérances furent trompées. Ce fut 
le fort de Louis xiv, de voir périr en 
fiance toute fa famille par des morts pré- 
maturées j fa femme à quarante-cinq ans, 
fon fils unique à cinquante i & un an 
après que nous eûmes perdu fon fils , 
nous vîmes fon petit- fils le dauphin duc 
de Bourgogne , la dauphine fa femme , ' 
leur fils aîné le duc de Bretagne , portés 
à faint-Denis au même tombeau , au mois 
d’avril 17115 tandis que le dernier de leurs 
enfans, monté depuis fur le trône, était 
dans fon berceau aux portes de la mort. 
Le duc de Berri , frere du duc de Bour- 
gogne, les fuivit deux ans après 5 & fa 
fille dans le même tems pafia du berceau 
au cercueil. 

Ce tems de défolation laifla dans les 
coeurs une imprefiion fi profonde, que 
dans la minorité de Louis xv j’ai vu plu- 
fieurs perfonnes qui ne parlaient de ces 
pertes qu’en verfant des larmes. Le plus 
à plaindre de tous les hommes au milieu 
de tant de morts précipitées, était celui 
qui femblait devoir hériter bientôt du 
roiaume. 

Ces mêmes foupçons , qu’on avait eu 
à la mort de Madame & à celle de Ma- 
rie 
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rie-Louife reine d’efpagne, fe réveillèrent 
avec une fureur qui n’a point d’exemple. 
L’excès delà douleur publique aurait prefque 
excufé la calomnie , fi elle avait été excu- 
feble. Il y avait da délire à penfer qu’on 
eût pu faire périr par un crime tant de 
perfonnes roiales en laiflant vivre le feul 
qui pouvait les venger. La maladie quî 
emporta le dauphin de Bourgogne, fa 
femme & (on fils , était une rougeole 
pourprée épidémique. Ce mal fit périr à 
paris en moins d’un mois plus de j-oo 
perfonnes. Monfieur le duc de Bourbon , 
petit-fils du prince de Condé , le duc de 
la Trimouille} & madame de la Vrilliére , 
madame de Liftenai , en furent attaques 
à la cour. Le marquis de Gondrin , fils 
du duc d’Antin , en mourut en deux jours, 
Safemrrie, depuis comtefiè deTouloufe, 
fut à l’agonie. Cette maladie parcourut 
toute la france. Elle fit périr en lorraine les 
aînés de ce duc de lorraine François , deftiné 
à être un jour empereur & à relever la 
maifon d’Autriche. 

Cependant, ce fut affez qu’un méde- 
cin nommé Boudin , homme de plaifir , 
hardi & ignorant , eût proféré ces paro- 
les : « Nous n’entendons rien à de pa- 
xeilles maladies » : c’en fut aflez, dis- 

Tome II « Part . /. E je. 
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je , pour que la calomnie n eût point dé' 

frein. 

Un prince avait un laboratoire, & étu- 
diait la chimie ainfi que beaucoup d’au- 
tres arts : c’était une preuve fans réplique» 

*■ Le cri public était affreux. Il faut en avoir 
été témoin pour le croire. Plufieurs écrits: 
& quelques malheureufes hiftoires de 
Louis xiv éterniferaient les foupçons , û 
des hommes inftruits ne prenaient foin 
de les détruire. J’ofe dire que frappé de 
tout tems de l’injuftice des hommes, j’ai 
fait’ bien des recherches pour favoir la 
vérité. Voici ce que m’a répété plufieurs 
fois le marquis de Canillac , l’un des plus 
honnêtes hommes du roiaume , intime- 
ment attaché à ce prince foupçonné , dont 
il eut depuis beaucoup à fe plaindre. Le 
marquis de Canillac , au milieu de cette 
clameur publique , va le voir dans fon 
palais. Il le trouve étendu à terre , verfanc- 
des larmes , aliéné par le défefpoir. Son 
chimifte Homberg court fe rendre à la 
baftille , pour fe conftituer prifonnier : 
mais on n’avait point d’ordre de le rece- 
voir : on le refufe. Le prince (qui le croi- 
rait ! ) demande lui-même , dans l’excès 
de fa douleur , à être mis en prifon , il 
veut que des formes juridiques éclairciflent 

• • fon. 


Anecdotes . 9 9 

Ton innocence : fa mere demande avec 
lui cette juftification cruelle. La lettre de 
cachet s’expédie > mais elle n’eft point 
(ignée ; & le marquis de Canillac , dans 
cette émotion d’efprit, conlèrva feul aflez 
de fang-froid, pour fentir les conféquen- 
ces d’une démarche (î défefpérée. Il fit tant 
que la mere du prince s’oppofa à cette 
lettre de cachet ignominieufe. Le monar- 
que qui l'accordait, & fon neveu qui la 
demandait , étaient également malheu-, 
reux. 

Lonis xiv dévorait fa douleur en public: 
ilfe lailTa voir à l’ordinaire. Mais en fecret 
les reflentimens de tant de malheurs le 
pénétraient & lui donnaient des convul- 
fions. Il éprouvait toutes ces pertes domef- 
tiques à la fuite d’une guerre malheureufe $ 
avant qu’il fût aflùré de la paix , &dans un 
temsoù la mifére défolait le roiaume. On 
ne le vit pas fuccomber un moment à fes 
affligions. 

Le refte de fa vie fut trifte. Le déran- 
gement des finances , auquel il ne pue 
remédier, aliéna les cœurs. Sa confiance 
entière pour le pere le. Tellier, homme 
trop violent , acheva de les révolter. C’eft 
une chofe trcs-remarquable, que le pu- 
blic qui lui pardonna toutes fes maîtrefle* 

E 1 ne 
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ne lui pardonna pas fon confelfeur. Il per- 
dit les trois dernières années de fa vie, 
dans l’efpric de la plupart de fes fujets , tout 
ce qu’il avait fait de grand & de mémo- 
rable. 

Privé de prefque tous fes enfans , fa 
tendrefl'e, qui redoublait pour le duc du 
Maine & pour le comte de Touloufe fes 
fils légitimés , le porta à leur donner en 
1 7 1 f , les droits , les honneurs , le rang. 
Je nom de prince du fang, par un édit 
qui fut enregiftré fans aucune remontran- 
ce. Il afsurait, par’cet çdit, la couronne 
à leur maifon , au défaut de tous les prin- 
ces du fang de france , & tempérait ainfî 
par la loi naturelle , la févérité des loix 
de convention , qui privent les enfans nés 
hors du mariage , de tous droits à la fuc- 
ceffion paternelle. Les rois difpenfent de 
cette loi. Il crut pouvoir faire pour fon 
fangrf, ce qu’il avait fait en faveur de 
plusieurs de fes fujets. Il crut furtout pou- 
voir établir pour deux de fes enfans , ce 
qu’il avait fait paflfer au parlement fans 
oppofition, pour les princes de la mai- 
fon de lorraine. Cependant on murmura. 
Le procès que les princes du fang in- 
tentèrent aux princes légitimés , eft con- 
nu. Ceux-ci ont confervé pour leurs per- 

fonnes 
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Tonnes & pour leurs enfans, les honneurs 
donnés par Louis xi v. Ce qui regarde leur 
poftérité dépendra du teins , du mérite & 
de la fortune. 

Louis xiv, fut attaqué vers le milieu du 
mois d’août 17 1/, au retour de marli, 
de la maladie qui termina Tes jours. Ses 
jambes s’enflérent , la gangrène commen- 
ça à Te manifefter. Le comte de Stairs 
ambafladeur d’angleterre paria , félon le 
génie de fa nation , que le roi ne paierait 
pas le mois de feptembre. • Le duc d’Or- 
léans , qui au voiage de marli avait été 
abfolument feul, eut alors toute la cour 
auprès de fa perfonne. Un empirique , 
dans les derniers jours de la maladie du 
roi, lui donnaun élixir qui ranima fesfor- 
ces. Il mangea , St l’empirique alftira qu’il 
guérirait. La foule qui entourait le duc 
d’Orléans , diminua dans le moment. « Si 
« le roi mange une fécondé fois , dit le 
93 duc d’Orléans , nous n’aurons plus per- 
33 fonne 33. Mais la maladie était mortel- 
Je. Les mefures étaient prifes pour don- . 
ner la régence abfolue au duc d’Orléans. 
Le roi ne la lui avait laiflS^ que très-li- 
mitée par fon teftament dépofé au parle- 
ment ; ou plutôt, il ne l’avait établi que 
chef d’un confeil de régence , dans lequel 
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il n’aurait que la voix prépondérante. Ce- 
pendant il lui dit : Je vous ai confervé tous 
les droits que vous donne votre naiffance • 
C’eft qu’il ne croiait pas qu’il y eut de loi 
fondamentale qui donnât dans une mino- 
rité un pouvoir fans bornes à l’héritier pré- 
fomptif du roiaume. Cette autorité fuprême 
dont on peut abufer , eft dangereufe : 
mais l’autorité partagée l’eft encor davanta- 
ge. Il crut qu’aiant été fi bien obéi pendant 
fa vie , il le ferait après fa mort , & ne fe 
fouvenait pas qu’on avait caflè le teftament 
de fon pere. 

D’ailleprs perfonne n’ignore avec quelle 
grandeur d’ame il vit approcher la mort, 
difant à madame de Maintenon : J'avais 
cm qu’il était plus difficile de mourir ; 
difant à fes domeftiques : Pourquoi pieu- 
re^ * vous ? m ave ç - vous cru immortel ? 
donnant tranquillement fes ordres fur 
beaucoup de chofes , & même fur fa pompe 
funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins 
de fa mort , meurt toujours avec courage. 
Louis xiii , dans fa dernière maladie, 
avait mis en mufique le de profundis 
qu’on devait chanter pour lui. Le courage 
d'efprit avec lequel Louis xiv vit fa fin, 
fut dépouillé de cette oftentation répandue 
fur toute (a vie. Ce courage alla jufqu’à 
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avouer fes fautes. Son fucceflfeur a tou- 
jours confervé écrites k au chevet de fon 
lit , les paroles remarquables que ce 
monarque lui dit , en le tenant fur fon 
lit entre fes bras : ces paroles ne font 
point telles quelles font rapportées dans 
toutes les hiftoires* Les voici fidèlement 
copiées î « Vous allez être bientôt 
«roi d’un grand roiaume. Ce que je 
«vous recommande plus fortement, eft 
» de n’oublier jamais les obligations que 
« vous avez à Dieu. Souvenez-vous , que 
« vous lui devez tout ce que vous êtes* 
« Tâchez de conferver la paix avec vos 
« voifins. J’ai trop aimé la guerre : ne 
» m’imitez pas en cela , npn plus que 
?> dans les trop grandes dépenfes que 
« j’ai faites. Prenez cpnfeil en tontes cho» 
33 fes , & cherchez à connaître le meil- 
« leur pour le fuivre toujours : foulagez 
33 vos peuples le plutôt que vous le pour- 
33 rez , & faites ce que j’ai eu le mal- 
»3 heur de ne pouvoir faire moi - mê- 
33 me >3, ; 

Il eft à croire que ces paroles n’ont 
pas peu contribué, trente ans après, à 
cette paix que Louis xy a donnée à fes 
ennemis > dans laquelle on a vu un roi 
victorieux rendre toutes fes conquêtes pour 
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tenir fa parole , rétablir tous Tes alliés , & 

devenir l’arbitre de l’europe par Ton dé- 

lîntéreffement plus encor que par Tes vie** 

toires. 

Quoique la vie & la mort de Louis xiv 
euffent été glorieufes , il ne fut pas auflî 
regretté qu’il le méritait. L’amour de la 
nouveauté , l’approche d’un tems de mi- 
norité ou chacun fe figurait une fortune*' 
l’affaire de la conjlitution qui aigriffait les 
çfprits ; tout fit recevoir la nouvelle de 
fa mort avec un fetitiment qui allait plus 
loin que l’indifférence. Nous avons vu ce 
même peuple qui en \6%6 avait deman- 
dé au ciel avec larmes la guéri fort de fon 
roi malade, fuivre fon convoi funèbre 
avec des démortftrations bien différentes; 
On prétend que la reine fa meré lui avait 
dit un jour dans fa grande jeuneffe: Mon 
fils , rejjemble ç à votre grand-pere ; & non 
pas à votre pere. Le roi en aiant deman- 
dé la raifon : C’ejl , dit- elle, qu’à la mort 
de Henri iv on pleurait > & qu’on a ri 
à celle de Louis xm. Quoi qu’il en foir, 
il paraît que le tems ,' qui meutit les opi- 
nions des hommes, a mis le fceau à fa 
réputation } & malgré tout ce qu’on a 
écrit contre lui , on ne prononcera point 
fon nom fans refped , & fans avoir l’i- 
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dée d’un ficelé à jamais mémorable. 

Si on le confidéredans fa vie privée, on 
le voit bon fils fans vouloir que fa mere gou- 
verne , bon mari même fans être jamais 
fidèle , bon pere , bon maître , & toujours 
aimable avec dignité. 

J’ai déjà remarqué * ailleurs , qu’il ne 
prononça jamais les paroles qu’on lui fait 
dire, lorfque le premier gentilhomme de 
la chambre & le grand-maître de la garde- 
robe Ce difputaient l’honneur de le fervir : 
Qu’importe lequel de mes valets me ferve ? 
Un difeours fi grolîîer ne pouvait partir 
d’un homme aufli poli & aufli attentif 
qu’il l’était, & ne s'accordait guère avec 
ce qu’il lui dit un jour en effet au fujec 
de fes dettes : Que ne parlez-vous à vos 
amis ? mot bien différent , qui par - lui- 
même valait beaucoup , & qui fut ac- 
compagné d’un don de cinquante mille 
écus. 

Il n’eft pas même vrai qu’il ait écrit 
au duc de la Rochefoucault : et Je vous 
fais mon compliment comme votre ami, 
» fur la charge de grand-maître de la gar- 
« dérobé, que je vous donne comme votre 

* Tout cela eft tiié des anecdotes imprimées par- 
mi les mélanges du même auteur , & fondues dans 
cette hiftoire. 
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as rqi ' 3 . Les hiftoriens lui font honneur 
de cetre lettre. Ce n’eft pas fentir com- 
bien il eft peu délicat, combien même 
il eft dur de dire à celui dont on eft le 
maître , qu’on eft fon maître. Cela ferait 
à fa place fi on écrivait à un fujet qui 
aurait été rebelle : c’eft ce que Henri qua- 
tre aurait pu dire au duc de Maienne 
avant l’entière réconciliation. Le fecrétaire 
du cabinet, Rofe , écrivit cette lettre ; & 
le roi avait trop de bon goût pour l’en- 
voier. C’eft ce bon goût qui lui fit fup- 
primer les infcriptions faftueufes , dont 
Charpentier de l’académie françaife avait 
chargé les tableaux de le Brun dans la ga- 
lerie de verfailles : Vïncroiable pajfage du 
rhin , la merveillcufe prife de Valenciennes , 
&c. Le roi fentit que la prife de Valen- 
ciennes , le partage du rhin , difaient da- 
vantage. Charpentier avait eu rai fon d’orner 
d’infcriptions en notre langue les monu- 
mens de notre patrie : la flatterie feule 
avait nui à l’exécution. 

On a recueilli quelques réponfes , quel- 
ques mots de ce prince, qui fe réduifent 
à très-peu de chofe. On prétend que quand 
il réfolut d’abolir en france le calvinis- 
me, il dit : « Mon grand pere aimait les 
33 huguenots &ne les craignait pas s mon 
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»» pere. ne les aimait point & les crai- 
« gnait : moi , je ne les aime ni ne les 
J» crains 33. 

Il s’exprimait toujours noblement Si 
avec préçifion , s’étudiant en public à par- 
ler comme à agir en fouverain. Lorfque le 
duc d’Anjou partit pour aller régner en 
efpagne , il lui dit , pour marquer l’union 
qui allait déformais joindre les deux na- 
tions: lin y a plu S de pirénées. 

Rien ne peut affqrément faire mieux 
connaître fon caractère* que l’écrit fui- 
vant , qu’on a tout entier écrit de fît 
main. ; . *-> -j.', 

• ; 33 Les rois font -fouvent obligés à faire 
43 des chofes contre leur inclination , 3 c 
33 qui bleüTent leur bon naturel. Ils doivent 
33 aimer à faire plaiflr s & il faut qu’ils châ- 
33 tient fouvent, & perdent des. gens à qui 
33 naturellement ils veulent du bien. L’in- 
33 cérêt de l’état doit marcher le premier. 
33 Qn doit forcer fon inclination , & ne pas 
33 fe mettre en état de fe reprocher dans 
33 quelque chofe d’importance qu’on pou- 
33 vait faire mieux. Mais quelques inré- 

• 33 rets particuliers m’en ont empêché & 
.33 m’ont détourné des vues que je devais 
35 avoir pour la grandeur , le bien & la 
33 puidànee-de l’état. Souvent il yji des en- 
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3> droits qui font peine , il y en a de dé- 
os licats, qu’il eft difficile à démêler : on a 
as des idées confufes. Tant que cela eft, 
•s; on peut demeurer fans fe déterminer: 
os mais dès que l’on fe fixe l’efprit à quel- 
osquechofe, & qu’on croit vcdr le meil- 
oj leur parti, il le faut prendre. C’eft ce 
as qui m’a fait réuffir fouvent dans ce que 
3j j’ai entrepris. Les fautes que j’ai faites, 
33 & qui m’ont donné des peines infinies, 
•>3 ont été par complâifance , & pour me 
3> laiffer aller trop nonchalamment aux 
•03 avis des autres. Rien n’eft fi dangereux 
33 que la faibleffe , de quelque nature 
33 quelle foit. Pour commander aux au- 
33 très , il faut s’élever àu-defius d’eux; & 
33 après avoir entendu ce qUi vient de tous 
33 les endroits , on fe doit déterminer par 
33 le jugement ^u’on doit faire fans préoc- 
33 cupation, 8 £ penfant toujours à ne rien 
•33 ordonner ni exécuter qui foie indigne 
33 de foi , du caraftére qu’on porte , ni de 
33 la grandeur de l’état. Les princes qui 
3> ont de bonnes intentions & quelque 
33 connoifiànce des affaires , fôir par expé- 
asrience, foit par étude, &unegTande ap- 
» plicarion à fe fendre capables , rrouvent 
tant de différentes choies par lefquelles 
^ ils f^ peuvent fciie connaître, qu’ils 
• • - * ; •' •• 33 doi- 
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>3 doivent avoir un foin particulier, & une 
93 application univerfelle atout. Il fautfe 
3 > garder contre loi- même , prendre garde 
3 ?à fon inclination , & être toujours en 
33 garde contre fon naturel. Le métier de 
33 roi eft grand , noble & flateur , quand 
33 on fe fent digne de bien s’acquitter de 
33 toutes les chofes aufquelles il engage î 
33 mais il n’eft pas exemt de peines , de 
33 fatigues , d’inquiétudes. L’incertitude de- 
33 fefpére quelquefois i & quand on a paflfé 
3 « un rems raifonnable à examiner une 
s» affaire, il faut fe déterminer à prendre 
*33 le parti qu’on croit le meilleur. 

33 Quand on a l’état en vue , on tra- 
33 vaille pour foi : le bien de l’un fait la 
33 gloire de l’autre : quand le premier eft 
33 heureux , élevé & puifTant , celui qui en 
>3 eft caufe eft: glorieux , & par confé- 
33 quenc doit plus goûter que fes fujets , par 
33 rapport à lui & à eux, tout ce qu’il y a 
33 de plus agréable dans la vie. Quand on 
3 » s’eft mépris , il faut réparer fa faute le 
33 plutôt qu’il eft poffible , & que nulle con- 
33 fidération n’en empêche , pas même la 
33 bonté. . * i . 

>3 En * 1.671 un homme mourut , qui 
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33 avait la charge de fecréraiie d’état , aianf 
j> le departement des étrangers : il était 
»> homme capable, mais non pas (ans dé- 
>5 fauts : il ne lailïaitpas de bien remplir ce 
»>pofte, qui eft très . important. - 

33 Je fus quelque tems à penfer à qui je 
y. * ferais avoir cette charge > & après avoir 
33 bien examiné, je trouvai qu’un homme 
03 *qui avait long-tems fervi dans les am- 
33 ballades, étoit celui qui la remplirait le 
>3 mieux. > ' > f • •* 

33 Je lui fis mander de venir. Mon choix 
o» fut approuvé de tout le monde > ce qui 
53 n’arrive pas toujours. Je le mis en poffefi- 
*3 fion de cette charge à fon retour. Je ne 
*3 le connairtais que de réputation , & par 
33 les commiflicmsi dont je l’avais chargé, 
93 & qu’il avait bien exécutées. Mais l’emploi 
-j» que je lui ai .donné s’eft trouvé trop 
93 grand & trop étendu pouf lui. Je n’ai pas 
s» profité de tous les avantages que je pou- 
93 vais avoir i & tout cela parcomplaifanoe 
93 & bonté. Enfin il a fallu que je lui pr- 
93 donne de fe retirer, parce que tout ce qui 
93 paffait par lui perdait de la grandeur & 
3* de la force qu’on doit avoir en exécutant 
?» les ordres d’un roi de fiance. Si j’avais 
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»pris le parti de l’éloigner plutôt, j’aurais 
«évité les inconvépiens qui me font arli- 
» vés , & je ne me reprocherais pas que ma 
as complaifance pour lui a pu nuire à l’état, 
as J’ai fait ce détail pour faire voir un exem- 
33 pie de ce que j’ai dit ci-devant ■>•>. - 
Ce feul monument fi précieux , & juf- 
qu’à préfent inconnu, dépofe à la pofté- 
lité en faveur de la droiture & de la mag- 
nanimité de fon ame. On peut même 
dire qu’il Ce juge trop fevérement i qu’il 
n’avait nul reproche à fe faire fur mon- 
fieur de Pompone , puifque les fervices de 
ce miniftre & fa réputation avaient déter- 
miné le choix du prince, confirmé par 
l’approbation univerlelle. Il avait écrie 
plufieurs mémoires dans ce goût, foie 
pour fe rendre compte à lui-même , foie 
pour l’inftru&ion du dauphin duc de Bour- 
gogne. Ces réflexions vinrent après les éve- 
nemens. Il eût approché davantage de la 
perfeétion ou il avait le mérite d’afpirer , 
s’il eût pû fe former une philofophie fupé- 
rieure à la politique ordinaire & aux pré- 
jugés : philolophie que dans le cours de 
tant de ficelés on voit pratiquée par fi peu 
de fouverains , & qu’il eft bien pardon- 
nable aux rois de ne pas connaître, puif-. 
que tant d’hommes privés l’ignorent. 

Voici 
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Voici une partie des inftru&ions qu’il 
donna à fon petit-fils Philippe y , partant 
pourrefpagne : il les écrivit à la hâte, avec 
une négligence qui découvre bien mieux 
lame , qu’un difcours étudié : on y voit le 
pere & le roi. 

35 Aimez les efpagnols & tous vos fujets 
33 attachés à vos couronnes & à votre per- 
33 Tonne > ne préférez pas ceux qui vous 
33 flatteront le plus ; eftimez ceux qui pour 
3 > le bien hafarderont de vous déplaire : ce 
33 font-là vos véritables amis. 

• 33 Faites le bonheur de vos fujets, & 
33 dans cette vue n’ayez de guerre que lorf- 
33 que vous y ferez forcé, & que vous en 
33 aurez bien confidéré & bien pefé les rai-. 
33 fons dans votre confeil. 

• 3 ?Eflaiez de remettre vos finances^ 
• 3 s veillez aux indes & à vos fîotes : penfez 
33 au commerce : vivez dans une grande 

union avec la france , rien n’étant fi bon 
33 pour nos deux puiflâncesque cette union 
33 à laquelle rien ne pourra réfifter. * 

a» Si vous êtes contraint de faire la 
33 guerre , mettez-vous à la tête de vos ar- 
as mées. 

33 Songez à rétablir vos troupes par- tout, 

* On yoit qu’il, s’eft trompé dans cette conjec- 
ture. 

& 
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>j & commencez parcelles de flandre. 

53 Ne quittez jamais vos affaires pour 
ss votre plaifîr j mais faites-vous une forte 
» de régie qui vous donne des rems de li- 
5 >berté & de divertiffement. 

» Il n’y en a guère de plus innocens que 
» la chafle & le goût de quelque maifon de 
99 campagne , pourvu qte vous n’y fafliez 
99 pas trop de dépenfe. 

93 Donnez une grande attention aux af- 
99 faires , quand on vous en parle : écoutez 
93 beaucoup dans le commencement, fans 
99 rien décider. 

99 Quand vous aurez plus de connoi£< 
99 fance, fouvenez-vous que c’eftâ vous à 
9> décider: mais quelque expérience que 
>9 vous ayez, écoutez toujours tous les 
9> avis & tous les raifonnemens de votre 
99 confeil, avant que de faire cette déci- 
»9 fîon. 

99 Faites tout ce qui vous fera poflîble 
99 pour connaître les gens les plus impor- 
93 tans , afin de vous en fervir à propos. 

9 > Tâchez que vos vicerois & gouverneurs 
9 > foient toujours efpagnols. 

99 Traitez bien tout le monde : ne dites 
>9 jamais rien de fâcheux à perfonne ; mais 
>9 diftinguez les gens de qualité & de mé- 
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Témoignez de la reconnoiflfance pour 
93 le feu roi , & pour tous ceux qui ont été 
s* d’avis de vous choifirpour luifuccéder. 

55 Aiez une grande confiance au cardinal 
« Porto Carrero 3 & lui marquez le gré que 
95 vous lui fayez de la conduite qu’il a 
s» tenue. 

s» Je crois que vous devez faire quelque 
95 chofe de confidérabie pour l’ambafladeur 
55 qui a été aiïez heureux pour vous de- 
55 mander , & pour vous faluer le premier 
» en qualité defujet. 

N’oubliez pas Bedmar , qui a du mérite , 
>5 qui eft capable de vous fervir. 

55 Aiez une entière créance au duc d’Har- 
is court : il eft habile homme & honnête 
as homme, & ne vous donnera des confeils 
>i que par rapport à vous. 

59 Tenez tous les français dans l’ordre. 

95 Traitez bien vos domeftiques } mais 
» ne leur donnez pas trop de familiarité , 
«encor moins de créance : fervez- vous 
« d’eux tant qu’ils feront fages : renvoiez- 
« les à la moindre faute qu’ils feront, 
>5 & ne les Contenez jamais contre les ef- 
S5 pagnols. 

5 î N’aiez de commerce avec la reine 
35 douairière , que celui dont vous ne pou- 
>9 yez vous difpenfer : faites en forte qu’elle 

. "i 35 quitte 
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& quitte madrid , & quelle ne forte pas 
53 d’efpagne : en quelque lieu quelle foie, 

53 obfervez fa conduite , & empêchez quelle 
53 ne fe mêle d’aucune affaire : aiez pour 
33 fufpe&s ceux qui auront trop de commer- 
33 ce avec elle. 

33 Aimez toujours vos parens, fouvenez- 
53 vous de la peine qu’ils ont à vous quitter : 

33 confervez un grand commerce avec eux 
53 dans les grandes chofes & dans les petites : 
» demandez- nous ce que vous auriez be- 
« foin ou envie d’avoir, qui ne fe trouve 
53 pas chez vous j nous en uferonsde même 
33 avec vous. 

33 N’oubliez jamais que vous êtes fran- 
ssçais, & ce qui peut vous arriver. Quand 
33 vous aurez affuré la fuccefïion d’efpagne 
33 par les enfans, vifitez vos roiaumes: 
33 allez à naples & en ficile , paffez à mi- 
ss lan , & venez en Sandre * } ce fera une 
as occafion de nous revoir. En attendant 
33 vifitez la catalogne, l’arragon , & au- 
33 très lieux : voiezee qu’il y aura à faire 
33 pour ceuta. 

* Cela feul peut fervir à confondre tant d'hifto- 
riens, qui fur la foi des mémoires infidèles écrits en 
hollande , ont rapporté un prétendu traité ( figné 
par Philippe v avant fon départ } par lequel traité 
ce prince cédait à fon gracd-pere la flandre & le 
milanais. 

wjettez 


Digitized by Google 


il g Louis XÎV. 

Jettez quelqu’argent au peuple quand 

vous ferez en efpagne , & lurrout en en- 
53 trant à Madrid. 

«Ne paraiflez pas choqué des figures 
» extraordinaires que vous trouverez’, ne 
« vous en moquez point : chaque pais a fes 
53 manières particulières > & vous ferez 
53 bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra 
?5 d’abord le plus furprenant. 

5 > Evitez , autant que vous pourrez , de 
53 faire des grâces à ceux qui donnent d# 
>3 l’argent pour les obtenir: donnez à pro- 
>3 pos & libéralement } & ne rece vez guère 
53 de préfens , à moins que ce foit des ba- 
»3 gatelles. Si quelquefois vous ne pouvez 
53 éviter d'en recevoir, faites-en à ceux 
53 qui vous en auront donné , de plus con- 
asfidérables, après avoir laiflè pafTerquel- 
53 ques jours. 

53 Aiez une cadette pour mettre ce que 
53 vous aurez de particulier , dont vous au- 
5 * rez feul la clef. 

33 Je finis par un des plus importans 
>3 av^s que je puifle vous donner : ne vous 
53 lai/Tez pas gouverner ; foyez le maître 5 
53 n’^iez jamais de favori ni de premier 
5 > miniftre : écoutez , confultez votre con- 
53 feil } mais décidez : Dieu qui vous a fait 
53 roi , vous donnera les lumières qui font 
a né- 
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a néceflaires : tant que vous aurez de bon- 
» nés intentions >;>. 

Louis xiv avait dans l’efprit plus de ju£ 
telfe & de dignité , que de faillies j & d’ail- 
leurs on n’exige pas qu’un roi dife des cho- 
fes mémorables, mais qu’il en fafle. 

Ce qui eft nécelfaire à tout homme en 
place, c’eft de ne laifTer fortir perfonna 
mécontent de fa préfence , & de fe ren- 
dre agréable à tous ceux qui l’approchent. 
On ne peut faire du bien à tout moment; 
mais on peut toujours dire des chofes qui 
plaifent. Il s’en était fait une heureufe ha- 
bitude. C’était entre lui & fa fœur un com- 
merce continuel de tout ce que la majeP 
té peut avoir de grâces, fans jamais fe 
dégrader , & de tout ce que l’emprelTe- 
ment de fervir & de plaire peut avoir de 
finefle, fans l’air de la balfeife. Il était, 
furtout avec les femmes , d’une attention. 
& d’une politelfe qui augmentait encor 
celle de fes courtifans ; & il ne perdit ja- 
mais l’occafion de dire aux hommes de 
ces chofes qui flattent l’amour propre en 
excitant l’émulation , &qui lailfent un long 
reflouvenir. 

Un jour madame la duchelîe de Bour- 
gogne , encor fort jeune , voiant à fon 
louper un officier qui était très- laid > plaii 

fauta 
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fan ta beaucoup & très -haut fur fa laideur ! 
ce Je le trouve , madame , ( dit le roi encor 
» plus haut) un des plus beaux hommes 
» de mon roiaume , car c’eft un des plus 
» braves 

Un officier général » homme un peu 
brufque , & qui n’avait pas adouci fon ca- 
ractère, dans la cour même de Louis xiv , 
avait perdu un bras dans une aétion , & fe 
plaignait au roi qui l’avait pourtant récom- 
penlë autant qu’on le peut faire pour un 
bras cafTé. 53 Je voudrais avoir perdu auffi 
53 l’autre , dit-il , & ne plus fervir votre 
33 majefté 33. J’en ferais bien fâche, pour 
vous & pour moi , lui répondit Louis xivj 
&cedifcours fut fuivi d’une grâce qu’il lui 
accorda. Il était jfl éloigné dé dire des cho- 
fes défagréables , qui font des traits mortels 
dans la bouche d’un prince , qu’il ne fe per- 
mettait pas même les plus innocentes & les 
plus douces railleries j tandis que des parti- 
culiers en font tous les jours de fi cruelles 
& de fi funeftes. 

llfeplaifait &fe connaiflait à ces cho- 
fes ingénieufes , aux impromptus , aux 
chanfons agréables ; & quelquefois même 
il faifait fur le champ de petites parodies 
fur les airs qui étaient en vogue , comme 
celle-ci : 

** •■ * Che^ 
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Che : 5 mon cadit de frere: 

Le chancelier Serrant 
H'eji pat trop néce flaire j 
Et le fage Boifrand 
Efi celui qui fait plaire. 

\ 

& cet autre qu’il fit un jour en congédiant 
leconfeil: • • 

' i • 

le confeil à [es yeux a beau fe prcfentcr } 

Sitôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout pour elle : 
Rien ne peut l’arrêter , . 

Quand lachajje l’appelle. 

Ces bagatelles fervent au moins à faire 
voir que lesagrémens de l’efpric faifaient 
un des plaifirs de fa cour j qu’il entrait dans 
ces plaifirs , & qu’il favait dans le particu- 
lier vivre en homme , aufli bien que repré- 
fenter en monarque fur le théâtre du 
monde. 

Sa lettre à l’archevêque de rheims au 
fujet du marquis de Barbefieux , quoiqu’é- 
crite d’un ftyle extrêmement néglige , fait 
plus d’honneur à fon caraétére , que lés 
penfées les plus ingénieufes n’en auraient 
fait à fon efprit. 11 avait donné à ce jeu- 
ne homme la place de fecrétaire d’état 
de la guerre , qu’avait le marquis de Lou- 
• • vois 
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vois Ton pere. Bientôt mécontent de là 
conduite de fon nouveau fecrétaire d’état, 
il veut le corriger fans le trop mortifier. 
Dans cette vue il s’adrefle à Ton oncle l’ar- 
chevêque de rheims ; il le prie d’avertir 
fon neveu. C’eftun maître inftruit de toutî 
c’eft un pere qui parle. 

« Je fai , dit-il , ce que je dois à la mé- 
s> moire de monfieur de Louvois î mais 

fi votre neveu ne change de conduite , 
« je ferai forcé de prendre un parti : j’en 
9} ferai fâché ; mais il en faudra prendre 
9J un. Il a des talens : mais il n’en fait 
93 pas un bon ufage. Il donne trop fouvent 
» à fouper aux princes, au lieu detravail- 
9> 1er : il néglige les affaires pour fes 
93 plaifirs : il fait attendre trop long-tems 
93 les officiers dans fon antichambre : il 
93 leur parle avec hauteur , & quelquefois 
>3 avec dureté î>. 

Voilà ce que ma mémoire me fournit 
de cette lettre, que j’ai vue autrefois en 
original. Elle fait bien voir que Louis xiv 
n’était pas gouverné par fes miniftres, 
Comme on l’a cru , & qu’il favait gouverner 
fes miniftres. 

> Il aimait les louanges s & il eft à fouhaiter 
qu’un roi les aime, parce qu’alors il s’ef- 
force de les mériter. Mais Louis xir ne 

les 
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les recevait pas toujours quand elles 
étaient trop fortes. Loifque notre acadé- 
mie, qui lui rendait toujours compte des 
fujets quelle propofait poux fes prix , lut 
fi#voir celui-ci : Quelle e(l de toutes les 
vertus dmroi celle qui mérite lu préférence ?, 
Le roi rougit, & ne voulut pas qu’un tel 
fujet fut traité. Il fouffrit les prologues de 
Quinault ; mais c’était dans les plus beaux: 
jours de fa gloire , dans le tems où l’ivref- 
fe de la nation excufait la fienne. Virgile 
6c Horace par reconnaiiTance , & Ovide 
par une indigne faiblefle , prodiguèrent a 
Augufte des éloges plus forts , & ( fi on 
fonge aux profcriptions ) bien moins mé- 
rités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre 
du cardinal de Richelieu à quelqu’un de9 
courtifans : Dites à monfieur le cardinal 
que je me connais mieux en vers que lui j 
jamais ce minière ne lui eut pardonné. 
C’eft pourtant ce que Defpréaux dit tout 
haut du roi dans une difpute qui s’éleva 
fur quelques vers que le roi trouvait bons , 
& que Defpréaux condamnait. Il a rai- 
fon, dit le rai, il s’y connaît mieux que 
moi. 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui 
.Villiers, un de ces hommes de plaifir qui 
, Tome IL Part, /. F fe 
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fe font un mérite ! (i’ane liberté ciniqae# 
Il le logeait à verfâilles dans fon apparte- 
ment. On l’appellait communément Vii- 
liers-Vendôme. Cet homme condamnait 
hautement tous les goûts de Louis xl*, 
en mufique, en peinture, en architecture, 
en jardins. Le roi plantait-il un bolquet, 
meublait-il un appartement, conftruifait- 
il une fontaine ? Villiers trouvait tout 
mal entendu , & s’exprimait en termes 
peu mefurés. Il eft étrange , dit le roi, 
que Villiers ait choifî ma maifon pour 
venir s’y moquer de tout ce que je fais. 
L’aiant rencontré un jour dans les jardins : 
eh bien, lui dit-il, en lui montrant un 
de fes nouveaux ouvrages j cela n’a donc 
pas le bonheur de vous plaire? Non, ré- 
pondit Villiers : cependant, reprit le roi, 
il y a bien des gens qui n’en font pas fi 
mécontens. Cela peut être, repartit Vil- 
liers > chacun a fon avis. Le roi , en riant , 
répondit: on ne peut pas plaire atout le 
monde. 

i Un jour Louis xiv jouant au trictrac i 
il y eut un coup douteux. On difputait : 
les courtifans demeuraient dans le filence. 
Le comte de Grammont arrive. Jugez- 
nous , lui dit le roi. Sire , c’eft vous qui 
avez tort , dit le comte. Eh comment 

pouvez- 
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pouvez .vous me donner letôrç 3 avant de 
lavoir ce dont il s’agit ? Eh , lire , ne voiez- 
vous pas que pour peu que la chofe eût été 
feulement douteufe, tous ces meilleurs 
vous auraient donné gain de caufe ? 

Le duc d’Amin fe djftingua dans ce 
ficelé par un art finguljer -y, non pas de 
dire des chofes flatteufes , mais d!en faire. 
Le roi va coucher à petitbourg : ,il y cri- 
tique une grande allée d’arbres qui * ca- 
chait la vue de la rivière. Le duc d’An- 
tin la fit abattre pendant la nuit. Le 
roi à fon réveil, -eft étonné, de .ne plus 
voir, çes arbres .qu’il avait condamnes: 
C’ejî parce que votre majejlé les a con- 
damnés , qu elle ne les voiipliis , répond 
le duc. . ■ ; 1 j ; • • i ! - • 

Nous avons auflî rapporté ailleurs , que 
le même homme aianr remarque qu’un 
bois aflez grand au bout .du canal de fon- 
tainebleau déplaifait au roi., iLpriç le mo- 
ment d’une promenade , il fe fit donner 
un ordre découper ce bois} & on le vie 
dans l’inftant abbatu tout entier. Ce$ traits 
font d’un courtifan ingénieux , & non pas 
d’un flatteur. - . J . 

On a accufc Louis xiv d’un orgueil in- 
fupportable, parce que la bafe de fa fl:a- 
tue , à la place des victoires, e(t entourée 

F i d’ef- 
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d’efcîàve'S enchaînés : mais ce n’eft: point 
loi qui lit ériger cette ftatue , ni celle 
qu’on voie à la place de vendôme. Celle 
de la plate des victoires eft le monument 
de la grandeur -dame & dé ‘la reconnaif- 
fance du premier itoaréchal de la Feuillade 
pour Ton maître; Il y dcpefifa cinq cens 
mille livres , qui font près d’an million 
aujourd’hui 5 & la ville en ajouta autant 
pour rendre la place régulière. J’ai tou- 
jours été révolté contre l’injuftice qui im- 
putait à Louis xiv le fafte de cette fta- 
tue, 5c contre l’indifférence qui ne rend 
pas aflëz de juftice à la magnanimité du 
maréchal. 

On f ne parlait que de ces quatre efcla- 
ves * mais ils figurent des vices donnée 
encor plus que des nations vaincues. Le 
duel aboli , l’h'éréfie détTuite, les inferip- 
tions le témoignent aflèz. filles célèbrent 
aufli la jonéfion des mers, la paix de ni- 
mégue : elles ne parlent que de bienfaits $ 
& aucun de ces efclaves n’a rien qui ca- 
raélcrife les peuples vaincus par Louis xir. 
D’ailleurs ceft un ancien ufagedes fculp- 
teurs , de mettre des efclaves aux pieds 
des ftatues des rois. Il vaudrait mieux y 
repréfenter des citoyens libres & heureux. 
Mais enfin on voit des efclaves aux pieds 
- * - du 
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du clément- Henri quatre , de Louis 
treize à paris : on en. voit à livournefous 
la ftatue de Ferdinand de Mcdicis, qui 
n’enchaîna affurément aucune nation : on 
en voit à berlinfous la ftatue d’unéleéfeur 
qui repoufla les fuédois , mais qui ne fie 
point de conquêtes# ». : , ÿ.v't *:• 

Lesvoifins de la {rance, & les français 
eux- mêmes , ont renda très- injuftement 
Louis xiv refponfable de cet ufage. L’inf- 
cription 3 viro immorta.ll , à. V homme im- 
mortel , a etc traitée d’idolâtrie ; comme 
fi ce mot lignifiait autre chofe , que l’im- 
mortalité de fa gloire# L’infcription; de 
Viviani, àfamaiion de fiorence, cédés à 
deo data r maifon donnée par un dieu 9 
ferait bien plus idolâtre : elle n’eft pour- 
tant qu’une allufion au furnom de *dieu 
donnée & au vers de Virgile , deus nobis 
heee otia fecit. 

A l’égard de la ftatue de. la- place de 
vendôme , c’eft la ville qui l’a érigée. Les 
inferiptions latines qui , remplirent les 
quatre faces de la baze , fpnt des flatte- 
ries plus groflîéres que celles de la place 
des vi&oires. On y lit .que Louis xiv ne 
prit jamais les armes que malgré lui. Il 
démentait bien folemnellement cette adu- 
lation au lif de la mort par, des paroles,’ 
' F 3 donc 
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dont on fe fouviendra plus long- tems, que 
de ces infcriprions ignorées de lui , & qui 
ne font que l'ouvrage de la baflefle de quel- 
ques gens de lettres. 

’ Le roi avait deftiné les bâtimens de cet- 
te place po&r fà bibliothèque publique. La 
place était plus vafte : elle avait d abord 
trois faces , qui étaient celles d’un palais 
-immerife , dont les murs étaient déjà éle- 
vés ,• dorique- le malheur des tems, en 
17c r , força la ville de bâtir des maifons 
de particuliers fur les ruines de ce palais 
commencé. Ainfi le louvre n’a point été 
fini : ainfi la fontaine & l’obélilque que 
Colbert voulait faire élever vis-à-vis le 
^portail de Perrault , n’ont paru que dans 
leS defleins : ainfi le beau portail de faint- 
Gefvais efl: demeuré offufqué *, & la plu- 
part des monumens de paris lailfent des 
regrets. ' 

La nation défirait que Louis xiv eut 
préféré fon louvre & fa capitale au palais 
: de verfailles , quë : le duc de Créqui appel- 
iait un favori fans mérite. La poftérité 
admire avec reconnailfance , ce qu’on a 
fait de grand pour le public; mais la cri- 
tique fe joint à l’admiration , quand on 
voit ce que Louis xiv a fait de fuperbe Sc 
de défe&ueux pour -famaifon de campagne. 

Il 
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11 refaite de touc ce qu'on vient de rap- 
porter , que Loui xiv aimait en tout la 
grandeur & la gloire. Un prince , qui 
ayant fait d’auffi grandes chofes que lui , 
ferait encor fimple & modefte , ferait le 
premier des rois, & Louis xiv le fécond. * 

S’il fe repentait en mourant , d’avoir 
entrepris légèrement des guerres, il faut 
convenir qu’il ne jugeait pas par les évé- 
nemens j car de toutes fes guerres j la plus 
jufte &la plusindifpenfable, celle de 1707, 
fut la feule malbeureufe. 

Il eut de fon mariage , outre MonÇeU 
çneur , deux fils & trois filles morts dans 
l’enfance. Ses amours furent plus heu- 
reux : il n’y eut que deux de fes enfans 
naturels qui moururent au berceau i huit 
autres vécurent , furent légitimes , & cinq 
eurent poftérité. Il eut encor d’une demoi- 
felle attachée à madame de Montefpan , 
une fille non reconnue , qu’il maria à un 
gentilhomme d’auprès de verfailles , nom- 
mé de la Queue. 

On foupçonna avec beaucoup de vrai- 
femblance , une religieufe de l’abbaye de 
moret, d’être fa fille. Elle était extrême- 
ment bafannée , & d’ailleurs lui reffem- 

* Paroles tirée? des anecdotes fur Louis xiv, 
refondues dans cette hiftoirc. 

F 4 blait 
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blaic. Le roi lui donna vingt mille écus de 
dot, en ki plaçant dans ce couvent. L’o- 
pinion quelle avait de fa naiflance, lui 
donnait un orgueil dont Tes fupérieures fe 
plaignirent. Madame de Maintenon , dans 
tm voiage de fontainebleau , alla au couvent 
de moret > & voulant infpirer plus de mo- 
deftie à cette ieligieufe , elle fit ce qu’elle 
put pour lui ôter l’idée qui nourriirait fa 
fierté. Madame , ( lui dit cette perfonae) 
35 la peine que prend une dame de votre 
»? élévation , de venir exprès me dire que 
35 je ne fuis pas fille du roi, me perfuade 
3 » que je le fuis Le couvent de moret fe 
fouVient encor de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un 
philofophe. Mais la curiofité , cettéfaiblef- 
fie fi commune auxliommes , celle prefque 
d’en être üne , quand elle a pour objet 
des tems & des hommes qui attirent les 
regards de la poftérité. 
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CHAPITRE VINGT - SEPTIEME. 

Gouvernement intérieur , commerce ; po- 
lice ; loix ; difcipline militaire , &c. ] 

O N doit cette juftice aux hommes 
publics qui ont fait du bien à leux 
fîécle , de regarder le point dont ils font 
partis, pour mieux voir les changemens 
qu’ils ont faits dans leur patrie. La poftér 
rité leur doit une éternelle reconnoifl'aoce 
des exemples qu’ils ont donnés, lors même 
qu’ils font furpafl'cs. Cette jufte gloire efl 
leur unique récompenfe. Il eft certain 
que l’amour de cette gloire anima Louis 
xiv , lorfque commençant à gouverner 
par lui - même , il voulut réformer fon 
roiaume, embellir fa cour , & perfection- 
ner lesarts. . f ; t 

Non-feulement il s'impofa la loi de tra- 
vailler régulièrement avec chacun de fes 
minières i mais tout homme connu pou- 
vait obtenir de lui une audience particu- 
lière , & tout citoyen avait la liberté de lui 
préfenterdes requêtes & des projets. Les 
placets étaient reçus d’abord par un maître 

F $ * des 
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des requêtes , qui les rendait apoftillés: ils 
furent dans la fuite renvoies aux bureaux 
des minières. Les projets étaient examinés 
dans le ' cônfeil , quand ils méritaient de 
letre *, & leurs auteurs furent admis plus 
d'une fois à difcuter leurs proportions avec 
les rnirfiftres , en préfence du maître. Ainlt 
on vit entre le trône & la nation une 
correfpondance qui fubfifta, malgré le 
pouvoir abfolu. r ■ 4 

Louis xiv fe forma & s’accoutuma lai- 
même autravail : & ce travail était d’au- 
tant plus pénible qu’il était nouveau pour 
lui , & qae la fédu&ion des plaifîrs pouvait 
aifémenf le diftraire. Il écrivit les pre- 
mières dépêches à fes ambalfadeurs. Les 
lettres 1er plus importantes furent fouvent 
depuis minutées de fa mains & il. n’y en 
eut aucune écrite en fon nom, qu’il nefe 
fît lire. A peine Colbert, après la chute de 
Touquer , eut- il rétabli l’ordre dans les 
finances , que le roi remit aux peuples tout 
ce qui était du d’impôts , depuis 1647 juf- 
qu’en i 6 f 6 , & fur-tout trois millions de 
tailles. On abolir pour cinq cens mille écus 
par an de droits onéreux. Ainfi l’abbé de 
Choifi paraît , ou bien mal inftruit , ou bien 
injufte , quand il dit qu’on ne diminua 
point la recette. Il eft certain quelle fut 
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diminuée par ces remifes, & augmentée 
par le bon ordre. 

Les foins du premier préfident Belliévre, 
aidés des libéralités de la duchelTe d’Aiguil- 
lon & de plufieurs citoyens , avaient établi 
l’hôpital-général. Le roi l’augmenta, & en 
fit élever dans toutes les villes principales 
du roiaume. 

Les grands chemins , jufqu’alors impra- 
ticables , ne furent plus négligés i & peu 
à peu ils devinrent ce qu’ils font aujourd’hui 
fous Louis xv , l’admiration des étrangers. 
De quelque côté qu’on forte de paris , on 
voiage à préfent environ cinquante ou foi- 
rante lieues , à quelques endroits près, 
dans des allées fermes bordées d’arbres. Les 
chemins conftruits par les anciens romains 
étaient plus durables , mais non pas plus 
fpacieux & plus beaux. ■' 

Le génie de Colbert fe tourna princi- 
palement vers le commerce , qui était fai- 
blement cultivé, & dont les grands prin- 
cipes n’étaient pas connus. Les anglais , 
& encor plus les hollandais , faifaient par 
leurs vaifleaux prefque tout le commerce 
de la france. Les hollandais furtout char- 
geaient dans nos ports nos denrées, &les 
diftribuaient dans l’europe. Le roi com- 
mença dès 1661 , à exempter fes fujets 
... î 6 d’une 
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d’une impofition nommée le droir de fret 
que paiaient tous les vaiffeaux étrangers i 
& il donna aux français toutesîes facilités 
de tranfporter eux-mêmes leurs marchait- 
difes à moins de frais. Alors le commerce 
maritime naquit. Le cohfeil de commer- 
ce, qui fublifte aujourd’hui , fut établi, & 
le roi y préfidait tous les quinze jours. 

Les ports de dunkerque & de marfeîlle 
furent déclarés francs : & bientôt cet avan- 
tage attira le commerce du levant à mar-, 
feille , & celui du nord à dunkerque. 

On forma une compagnie des indes oc- 
cidentales en 16645 & celle des grandes 
Indes fut établie la même année. A vant ce 
tems , il fallait que le luxe de la france fût 
tributaire de l’induftrie hollandaife. Les 
partifans de l’ancienne œconomie , timide, 
•Ignorante & re (ferrée , déclamèrent en vain 
contre un commerce dans i lequel on 
échange fans celfe de l’argent qui ne pé- 
ïirait pas, contre dés effets qui fe eon- 
fument. Ils ne faifaient pas réflexion 
que ces marchandifes de finde devenues 
néceflaires auraient été paiées plus chère- 
ment à l’étranger. Il eft vrai qu’on porte 
aux indes orientales *. plus: d’efpéces qu’on 
n’en retire , & que par-là l’europe s’ap- 
pauvrit. Mais ces efpécçs viennent du pé«< 
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rou & du mexique > elles font le prix de nos 
denrées portées à cadix ; &il refte plus de 
cet argent en franceque les indes orientales 
n’en abforbenr. 

Le roi donna plus de fix millions de notre 
monnoie d’aujourd’hui à la compagnie. IJ 
invita lés personnes riches à s’y intéreflèr. 
Les reines , les princes & toute la cour four- 
nirent deux millions numéraires de ce 
tems-là. Les cours fupérieures donnèrent 
douze cens mille livres , les financiers deux 
millions, le corps des marchands fix cens 
cinquante mille livres. Toute’ la nation 
fécondait fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfifté. Car 
encor que les hollandais euflent pris pon-r 
dichérien 1694, & que le commerce des 
indes languît depuis ce tems , il a repris 
de nos jours une force nouvelle; Pondi- 
chéri eft devenue la rivale de batavia y & 
cette compagnie des indes > fondée avea 
des peines extrêmes par le grand Colbert* 
reproduite de nos jours par des fecoufles fin- 
guliéres , eft devenue une des plus grandes 
reflources du roiaume. Le roi forma en- 
cor une compagnie du nord en 1669: 
il j mitides fonds comme dans celle de» 
indes, Il parut bien alors que le commerce 
ne déroge, pas puifque les plus grandes 
: mai-; 
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maifons s’intérelfaient à ces établiflènrtens 

à l’exemple du monarque. 

La compagnie des indes occidentales ne 
fut pas moins encouragée que les autres : 
le roi fournie le dixiéme de tous les 
fonds. . ; 

Il donna trente francs par tonneau d’ex- 
portation ,& quarante d’importation. Tous 
ceux qui firent conftruire des vaifièaux 
dans les pons du roiaume, reçurent cinq 
livres par chaque tonneau que leur navire 
pouvait contenir*. • 

On ne peut encor trop s’étonner que 
l’abbé de Choifi ait cenforé ces établif- 
femens , dans fes mémoires qu’il faut lire 
avec défiance. Nous Tentons aujourd’hui 
tout ce que le miniftre Colbert fit pour 
le bien du roiaume ; mais alors on ne 
le Tentait pas : il travaillait pour des in- 
grats. On lui Tut à paris beaucoup plus 
mauvais gré de la Tupprelfion de quelques 
lentes Tur Thôtel de ville acquifes à vil 
prix depuis & du décri où rom-* 

' bérent les billets de l’épargne prodigués 
fous le précédent miniftére , qu’on ne fur 
fenfible au bien général qu’iL fai fait. Il y 
âvair- plus de bourgeois que de citoiens* 
Peu de perfonnes portaient leurs vues Tur 
l’avantage public. Qn Tait coûibien l’in- 
; téiêt 
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têrêc particulier fafcine les yeux j rétré- 
cit l’efprir; je ne dis pas feulement l’in- 
térêt d’un commerçant , mais d’une com- 
pagnie , mais d’une ville. La réponfegrofc 
fiére d’ un marchand nommé Hazon (qui 
confulté par ce miniftre , lui dit i Vous 
ave^ trouvé la voiture renverfée d’un côte , 
& vous l’avc^ renverfée de l’autre ) était 
encor citée avec complaifance dans ma 
jeunefle > & cette anecdote fe retrouve dans 
le Moréri. Il a fallu que l’efprit philofo- 
phique introduit fort tard en france , ait 
réformé les préjugés du peuple , pour qu’on 
rendît enfin une juftice entière à la mémoi- 
re de ce grand homme. Il avait la même 
exa&itude que le duc deSulli , & des vues: 
beaucoup plus étendues. L’un ne favaitque 
ménager, l’autre favait faire de grands 
établiflèmens. :: , 

Prefque tout fut, ou réparé , ou créé 
de fbn tems, La lédu&ion de l’intérêt au 
denier vingt , des emprunts du roi & des 
particuliers , fut la preuve fenfible , en 
i66f, d’une abondante circulation. Il 
voulait enrichir la france le peuple. 
Les mariages dans les campagnes furent 
encouragés, par une exemption 'de tailles 
pendant cinq années , pour ceux qui s’é- 
tabliraient à l’âge de vingt ans j & tout 

pere 
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pere de famille qui avait dix enfans, était 
exempt pour toute fa vie, parce qu’il don- 
nait plus à l’état par le travail de fes en- 
fans,. qu’il n’eût pu donner en paiant la 
taille- Ce réglement aurait dû être à jamais 
fans ^atteinte. 

Depuis l’an 1 6 6 j , chaque année de ce 
miniftére , jufqu’en 1671, fut marqué par 
l’établilfement de quelque manufa&ure. 
Les draps fins , qu’on tirait auparavant d’an- 
gleterre , de hollande, furent fabriques dans 
abbçville. Le roi avançait au manufafturier 
deux mille livres par chaque métier bat- 
tant ; outre des gratifications confidéra- 
bles. On compta dans l’année 1669 , qua- 
rante-quatre mille deux cens métiers en 
laine dans le roiaume. Les manufa&ures 
de foie perfectionnées , produifirent un 
commerce de plus de cinquante millions 
de ce tems-là i & non - feulement l’avan- 
tage qu’on en tirait était' beaucoup au- 
deflfusde l’achat des foies néceffaires , mais 
la culture des meuriers mit les fabriquans 
en état de fe paflferdes foies étrangères pour 
la chaîne des étoffes. ... 

. On commença, dès r 666 , à faire 
d’auffi belles glaces qua venife , qui en 
avait toujours fourni toute l’europe ; & 
bientôt on en fit dont la grandeur & la 

beauté 
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beauté n’ont pu jamais être imitées ailleurs.' 
Les tapis de turquie & de perfe furent; 
faTpafles à la favonnerie. Les tapifferies 
de flandre cédèrent à celles des gobelins. 
Ce vafte enclos des gobelins était rempli 
alors de plus de huit cens ouvriers j il y; en; 
avait trois cens qu’on y logeait. Les meil- 
leurs peintres dirigeaient l’ouvrage , ou 
fur leurs propres defleins , ou fur ceux des 
anciens maîtres d’italie. Outre les tapiffe* 
ries ; on y fabriqua des ouvrages de rap- 
port , efpéce de mofaique admirable > & 
l’art de la marqueterie fut pouffé à fa per- 
fection. ? 

* Outre cette belle manufacture des fa- 
pifferies aux gobelins , on en êtablit.tfnd 
autre à beauvais. Le premier manufactu- 
rier eut fi x cens ouvriers dans cette ville ; 
& le roi lui fit prélent de foixante mille 

livres. 

Seize cens filles furent occupées aux ou- 
vrages de dentelles : on fit venir trente 
principàlesoùvriéres de venife & deux cens 
de flandre & on leur donna trente-fix 
mille livres pour les encourager. 

Les fabriques des draps de fédan; celles 
des tapifferies d’aubuffon , dégénérées & 
tombées , furent rétablies. 

On fait que le miniftére acheta en an- 
w gleterre* 
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gleteire lé fecret de cette machine in- 
génieufe , avec laquelle on fait les bas dix 
fois plus promptement qu’à l’aiguille. Le 
fer blanc, l’acier , la belle faïance, les 
cuirs maroquinés qu’on avait toujours fait 
venir de loin, furent travaillés en france. 
Mais des ealviniftes , qui avaient le fe- 
cret du fer blanc & de l’acier, empor- 
tèrent en 1686 ce fecret avec eux ;•& 
firent partager cet avantage à des nations 
étrangères. 

. . le roi achetait tous les ans, pour en- 
viron quatre cens mille livres de tous 
les ouvrages de goût , qu’on fabriquait 
dans fon roiaume i & il en faifaitdespré- 
fens. - f . , 

• 1 II s’en fallait beaucoup que la ville de 
paris fût ce qu’elle eft aujourd’hui. Il n’y 
avait ni clarté , ni sûreté , ni propreté, 
11 fallut pourvoir à ce nctoiement conti- 
nuel des rues , à cette illumination que 
cinq mille fanaux forment toutes les 
nuits ; paver la ville toute entière } y con* 
fltuire des nouveaux ports i rétablir les 
anciens } faire veiller une garde conti- 
nuelle à pied & à cheval pour la fureté 
des citoiens. Le roi fe chargea de tour, 
en affeélant des fonds à ces dépenfes né- 
ceiTaires. Il créa en 1 667 un magiftrat, 
;; uniquement 
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taniquement pour veiiler à la police. La 
plupart des grandes villes de l’europe ont à 
peine imité ces exemples long-tems après:; 
mais aucune ne les a égalés. Il n’y a point 
d&#ille pavée comme paris j & iome mê- 
me n’eft pas éclairée. 

t Tout commençait à tendre tellement a 
la perfection , que le fécond lieutenant de 
police qu’eut paris , acquit dans cette place 
une réputation , qui le mit au rang de ceux 
qui ont fait honneur à ce fiécle : aufK 
était - ce un homme capable de tout. Il 
fut depuis dans le miniftére ; & il eût étc 
bon général d’armée. La place de lieute- 
nant de police était au-deffous de fa naif- 
fance & de fon mérites 8c cependant cette 
place lui fît un bien plus grand nom , que 
le miniftére gêné & paflager , qu’il obtint 
fur la fin de fa vie. 

On doit obferver ici que monfieur d’Ar- 
genfon ae fut pas le feul , à beaucoup 
près, de l’ancienne chevalerie, qui eût 
exercé la magiftrature. La france eft pref- 
que Tunique pais de Teurope , ou l’ancienne 
noblefTe ait pris fouvent le parti de la 
robe. Prefque tous les autres états , par un 
refte de barbarie gothique , ignorent en- . 
cor qu’il y ait de la grandeur dans cette 
profeilion. 
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Le roi ne ceiïa de bâtir au louvre , à 
faine-Germain , à verfailles , depuis 1661, 
Les particuliers , à fon exemple , élevérent 
dans paris mille édifices fuperbes & com- 
modes. Le nombre s’en eft accru te 4 ie- 
ment, que depuis les environs du palais 
ïoial & ceux de faint - Sulpice , il fe for- 
ma dans paris deux villes nouvelles , fort 
fupérieures à l’ancienne. Ce fut en ce 
tems-là qu’on inventa la commodité ma- 
gnifique de ces carrofles ornés de glaces 
&fufpendus par des reflorts î de forte qu’un 
citoién de paris fe promenait dans cette 
grande ville avec. plus de luxe, que les 
premiers triomphateurs romains n’allaient 
autrefois au capirole<Cet tifage qui a com- 
mencé dans paris , fut bientôt reçu dans 
toute l’europe j & devenu commun , il 
n’eft plus un luxe. . - 

-••-Louis xrv avait du goût pour l’archi- 
teéfure, pour les jardins, pour*la fculp- 
ture } &cé goût était en tout dans le grand 
& dans le noble; Dès que le contrôleur- 
général Colbert eut , en 1664 , la direc- 
tion des bâtimens , qui eft proprement 
le miniftére des arts , il s’appliqua à fécon- 
der les projets de fon maître. Il fallut 
d’abord travailler à achever le louvre. 
François Manfard , l’un des plus grands 
'• ' archi- 
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itfchite&es qu’ait eu la france, fut choilt 
pour conftruire les vaftes édifices qu’on 
projettaic. 11 ne voulut pas s’en charger, 
fans avoir la liberté de refaire ce qui lui 
paraîtrait défe&ueux dans l’execution. 
Cette défiance de lui -même, qui eût en- 
traîné trop de dépenfes , le fit exclure. 
On appella de rome le cavalier Bernini , 
dont le nom était céléiHre par la colon- 
nade qui entoure le parvis de faint-Pierre , 
par la ftatue équeftre de Conftantin , par 
la fontaine de Navonne. Des équipages 
lui furent fournis pour fon voiage. Il fut 
conduit à paris , en homme qui venait 
honorer la france. Il reçut , outre cinq 
louis par jour pendant huit mois qu’il y 
relia, un préfent de cinquante mille écus, 
avec une penfion de deux mille écus , & 
une de cinq cens pour fon fils. Cette - 
générofité de Louis xiv envers le Bernin , 
fut encor plus grande que la magnificen- 
ce de François premier pour Raphaël. Le 
Bernin par reconnaiflance fit depuis à ro- 
n>e la ftatue équeftre du roi , qu’on voit 
à verfailles. Mais quand il arriva à paris 
avec tant d’appareil , comme le feul hom- 
me digne de travailler pour Louis xiv, 
il fut bien furpris de voir le deflein de 
1 » façade du louyie , du côté de feint- Ger- 
mai»# 
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main»raaierrois , qui devint bientôt après 
dans l’exécution un des plus auguftes mo-r 
nutnens d’archite&ure , qui foient au mon- 
de. Claude Perrault avait donné ce def- 
fein , exécuté par Louis le Vau & d’Orbay. 
11 inventa les machines, avec lefquelles 
on tranfporta des pierres de cinquante- 
deux pieds de long, qui forment le fron- 
ton de ce majeftueux édifice. On va cher- 
cher quelquefois bien loin ce qu’on a chez 
foi. Aucun palais de rome n’a une en- 
trée comparable à celle du louvre , dont 
on eft redevable à ce Perrault, que Boileau 
ufa vouloir rendre ridicule. Ces vignes fi 
renommées ne font pas de l’aveu des voia- 
geurs , fupérieures au feul château de mai- 
fons , qu’avait bâti ïrançois Manfard à fï 
peu de frais. Bernini fut magnifiquement 
• récompenfé, & ne mérita pas ces récom- 
penfes : il donna feulement des deffeins,’ 
qui ne furent pas exécutés. 

Le roi , en faifânt bâtir ce louvre, donc 
)’achevement eft tant défiré , en faifanc 
une ville à verfailles près de ce châteaa 
qui a coûté tant de millions , en bâtiflànt 
trianon , marli , & en faifant embellit 
tant d’autres édifices, fit élever l’obferva- 
toire, commencé en 1666, dès le tems 
qu’il établit l’académie des fciences. Mais 
* - II 
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le monument le plus glorieux par fon 
utilité , par fa grandeur & par Tes diffi- 
cultés , fut ce canal de languedoc , qui 
joint les deux mers, & qui tombe dans 
le port de Cette , conftruit pour recevoir 
fes eaux. Tout ce travail fut commencé 
des 1664; & on le continua (ans. inter- 
ruption jufqu’en 1681. La fondation des 
invalides & la chapelle de ce bâtiment, 
la plus belle de paris j l’établiflement de 
faint - Cyr , le dernier de tant d’ouvrages 
construits par ce monarque , fuffiraient 
feuls pour faire bénir fa mémoire. Quatre 
mille foldats & un grand nombre d’offi- 
ciers , qui trouvent dans l’un de ces grands 
ailles une confolation dans leur vieillefte , 

; & des fecours pour leurs bleffiires & pour 
leurs beloins : deux cens cinquante filles 
nobles , qui reçoivent dans l’autre une 
éducation digne d’elles , font autant de 
Toixqui célèbrent Louis xiv. L’établifle- 
menr de feint'- Cyr fera furpaiTc par celui 
que Louis xv vient de former , pour éle- 
ver cinq cens gentilshommes : mais loin 
défaire oublier faint -Cyr, il en fait fou- 
venir. C’eft l’art de faire du bien qui s’eft 
perfectionné. 

Louis xiv voulut en même tems faire 
des ckofes plus grandes & d’une utilité 

plus 
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plus générale , mais d'une exécution plafi 
difficile : c’était de réformer les loix. Il 
y fit travailler le Chancelier Séguier, les 
Lamoignon , les Talon , les Bignon, & 
furtout le confeiller d’état Puflort. Il aflif- 
tait quelquefois à leurs aflfemblées. L'an- 
née 1667 fut à la fois l’époque de fes 
premières loix & de Tes premières con-, 
quêtes. L’ordonnance civile parut d’abord î 
enfuite le code des eaux & forêts ; puis des 
ftatuts pour toutes les manufactures -, l’or- 
donnance criminelle > le code du com- 
merce » celui de la marine : tout cela 
fuivit prefque d’année en année. Il y eut 
même une jurilprudence nouvelle, éta-; 
blie en faveur des nègres de nos colonies? ’ 
efpéce d’hommes , qui n’avait pas encot 
joui des droits de l’humanité. 

Une connoiflance approfondie delaju- 
rtfprudence n’eft pas le partage d’un fou- 
verain. Mais le roi était inftruit des loix 
principales : il en polTédait l’efprit ? & fa- 
vait ou les foûtenir ou les mitiger à propos* 
Il jugeait fouvent les caufes de fes fujets , 
-non feulement dans le confeil des fecré- 
raires d'état, mais dans celui qu’on appelle 
le confeil des parties. Il y a de lui deux 
jugemens célébrés * dans lefqueîs fa voix 
décida contre lui- même. 

Dans 
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Dans le premier en 1680, il s’agUIâic 
d’an procès entre lui & des particuliers de 
paris qui avaient bâti fur fon fonds. Il 
voulut que les maifons leur demeuraient , 
avec le fonds qui lui appartenait , & qu'il 
leur céda. 

L’autre regardait un perfan nommé 
Roupli , dont les marchandées avaient 
été (ailles par les commis de fes fermes 
en 1 6 3 7. Il opina que tout lui fût rendu t 
y ajouta un préfent de trois mille écus. 
Roupli porta dans fa patrie fon admira- 
tion & fa reconnoilfance. Lorfque nous 
avons vu depuis à paris l’ambalfadeur per- 
fan Mehemet Riçabeg , nous l’avons trou- 
, vé inftruit dès long - tems de ce fait par la 
renommée. 

. L’abolition des duels fut un des plus 
grands fervices rendus à la patrie. Ces 
combats avaient été autorifés autrefois pat 
les rois , par les parlemens même , & par 
1’égljfe; & quoiqu’ils fulTent défendus de- 
puis Henri quatre , cette funefte coutume 
lubiiftait plus que jamais. Le fameux com- 
bat de U Frette , de quatre contre quatre 
en 1665, fut ce qui détermina Louis xiv 
à ne plus pardonner. Son heureufe févé- 
rite corrigea peu à peu notre nation , 5 c 
même les nations voiûnes , qui fe con- 
. Tome II, Part, I, G for- 
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formèrent à nos fages coutumes après avoîf 
pris nos mauvaises. Il y a dans l’europe 
Cent fois moins de duels aujourd’hui , que 
du tems de Louis xm. 

Légiflateur de fes peuples y il le fut de 
fes armées. Il eft étrange qu’avant lui on 
rie connut point les habits uniformes dans 
les troupes. Ce fut lui qui la première 
année de fon administration ordonna que 
chaque régiment fût diftingué par la cou- 
leur des habits ou par différentes marques ; 
réglement adopté bientôt par toutes les 
nations. Ce fut lui qui inftitua les briga- 
diers, & qui mit les corps dont la maifon 
du roi eft formée fur le pied où ils font 
aujourdhui. II fit une compagnie de * 
moufquetaires des gardes du cardinal Ma- 
zarin , & fixa à cinq cens hommes le 
nombre des deux compagnies , aülquel- 
les il donna l’habit quelles portent en* 
cor. 

Sous lui plus de connétable; & après la 
mort du duc d’Epernon , plus de colonel- 
général de l’infanterie : ils étaient trop 
maîtres ; il voulait l’être , il le devait. Le 
maréchal de Grammont , fimple meftre- 
de camp des gardes- françaifes fous le duc 
d’Epernon, & prenant l’ordre de ce colo- 
nel - général , ne le prit plus que du roi p 

ôc 
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& fat le premier qui eut le nom de 
colonel des gardes. Ilinftalait lui-même ces 
colonels à la tête du régiment , en leur 
donnant de fa :;main un haufle-col doré 
fivec une pique, & enfuite un elponton 
quand l’ufage dès piques fut aboli. Il inf- 
tirua les grenadiers , d’abord au nombre 
de quatre par compagnie dans le régi- 
ment du roi qui eft de fa création : enfuite 
il forma une compagnie de grenadiers 
dans chaque régiment d’infanterie } il en 
donna deux aux gardes françaifes , qui 
maintenant en ont trois. Il augmenta 
beaucoup le corps des dragons , & leur 
donna un colonel - général. Il ne faut pas 
oublier l’établilfement des haras en 1667. 
Ih étaient abfolumenr abandonnés aupa- 
ravant y & ils furent d’une grande relTour- 
ce y pour remonter la cavalerie. 

L’ufage de la baïonnette au bout du fa- 
fil, eft de (on indication. Avant lüi on 
s’en fervait quelquefois } mais il n’y avait 
que quelques compagnies , qui comba- 
tiflent avec cette arme. Point d’ufage uni- 
forme , point d’exercice : tout était aban- 
donné à la volonté du général. Les piques 
palfaient pour l’arme la plus redoutable. 
Le premier régiment qui eut des baïon- 
nettes 6 c qu’on forma à cet exercice , fut 

G x. celui 
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celui des fufiliers , établi en 1671. 

La manière dont l’artillerie eft fervie 
aujourd’hui, lui eft dûe toute entière. Il 
en fonda des écoles à douai , puis à metz 
& à ftrafbourg > & le régiment d’artillerie 
s’eft vu enfin rempli d’otficiers, prefque 
tous capables dé bien conduire un fîége. 
Tous les magafins du roiaume étaient 
pourvus, & on y diftribuait tous les ans 
huit cens milliers de poudre. Il forma un 
régiment de bombardiers & un de hufTards j. 
avant lui on ne connaifTait les huflàrds que 
chez les ennemis., • 

Il établit en 1688 trente régimens de 
milice , fournis & équipés par les com- 
munautés. Ces milices s'exercaient à la 
guerre , fans abandonner la culture des 
■campagnes. .i t- . : 

Des compagnies de cadets furent en* 
tretenues dans la plupart des places fron- 
tières : ils y apprenaient les mathémati- 
ques , le deffèin & tous les exercices , & 
faifaient les fonctions de foldats. Cette 
inftitution dura dix années. On fe lafla 
enfin de cette jeunefle trop difficile à dif- 
eipliner. Mais le corps des ingénieurs, 
que le roi- forma & auquel il donna les 
léglemens qu’il fuit encor , eft un éra- 
hlUfementà jamais durable. Sous lui .l’art 
* j * > de 
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3e fortifier les places fut porté a la perfec- 
tion, par le maréchal de Vauban & fes 
éléves , qui furpalférent le comte de Pagani 
Il conftruifit ou "répara cent cinquante 
places de guerre. 

Pour foîitenir la difeipline militaire, il 
créa des infpeéfeurs généraux, enfuite des 
directeurs , qui rendirent compte de Tétât 
des troupes ; & on voiait par leur rapport, 
{ i les commifTaires des guerres avaient fait 
leur devoir. 

Il inftitua Tordre de faint-Louis , récom- 
penfe honorable , plus briguée fouvent que 
la fortune. L’hôtel des invalides mic le 
comble aux foins qu’il prit , pour mériter 
d’être bien fervi. 

C’eft par de tels foins, que des l’an iS'jt 
il eut cent quatre * vingt mille hommes 
de' troupes réglées } & qu’augmentant fes 
forces à mefure que le nombre SL la puif- 
fance de fes ennemis augmentaient , il eut 
enfin jufqu’à quatre cens cinquante mille 
hommes en armes , en comptant les trou- 
pes de la marine. 

Avant lui on n’avait point vu de fi for- 
tes armées. Ses ennemis lui en onpofé- 
renr à peine d’auffi confidérables ; mais il 
fallait qu’ils fulfenc réunis. Il montra cô 
que la fiance feule pouvait} & il eut tou- 

G j jours 
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jours on de grands fuccès , ou de grande! 
lelfources. Il fut le premier qui en tems 
de paix donna une image & une leçon 
complété de la guerre. Il aflembla à com- 
piégne foixante dix mille hommes en 
16^8. On y fit tomes les opérations dune- 
campagne. C’était pour l’inftrudion de 
Tes trois petits-fils. Le luxe fit une fête fomp- 
tueufe de cette école militaire. 

Cette même attention qu’il eut à for- 
mer des armées de terre nombreufes & 
Jfien difcipljnées , même avant d’être en 
guerre , il l’eut à fe donner l’empire de 
Ja mer. D’abord le .peu de vaifleaux que 
le cardinal Mazarin avait laiflfé pourrir 
dans les ports font réparés. On en fait 
acheter en hollande, enfuéde, & dès la 
troifiéme année de fon gouvernement } 
il envoie fes forces maritimes s’elfaier à 
gigeri fur la côte d’afrique. Le duc de 
Beaufort purge les mers de pirates dès 
l’an 1 6 6 ; ; & deux ans après , la france 
a dans fes ports foixante vaifleaux de 
guerre. Ce n’eft là qu’un commencement. 
Mais tandis 'qu’on fait de nouveaux ré- 
glemens & 'de nouveaux efforts , il fent 
déjà toute fa force. Il ne veut pas con- 
fentir que fes vailfeaux baillent leur pa- 
villon devant celui d’angleterre. En vain 

le 
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le confeil du roi Charles fécond infilte 
fur ce droit , que la force , l’induftrie & 
le tems avaient donné aux anglais. Louis 
xiv écrit au comte d’Eftrade fon ambaf- 
fadeur: « Le roi d’angleterre&fon chan- 
33 celier peuvent voir quelles font mes 
»3 forces ? mais ils ne voient pas mon 
>3 cœur. Tout ne m’eft rien à l’égard de 
33 l’honneur >». 

Il ne difait que ce qu’il était réfolu de 
fjoûtenir , & en effet l’ufurpation des an- 
glais céda au droit naturel & à la fermeté 
de Louis xiv. Tout fut égal entre les deux 
nations fur la mer. Mais tandis qu’il veut 
l’égalité avec l’angleterre , il foôtient fa 
fùpériorité avec l’efpagne. Il fait bailler le 
pavillon aux amiraux espagnols devant le 
lien en vertu de cette préféance folennelle 
accordée en i 66 i. 

Cependant on travaille de tous côtés à 
l’établiflement d’une marine , capable de 
juftifier ces fentimens de hauteur. On bâtie 
la ville & le port de rochefbrt à l’embou- 
çhure de la Charente. On enrôle, on en- 
clafle des matelots , qui doivent fervir* 
tantôt fur les vaifleaux marchands, tantôt 
fur les flottes roiales. Il s’en trouve bientôt 
foixante mille d'enclaflés. 

Des confeils de conftru&ion font éta- 
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blis dans les ports , pour donner aux vaif- 
feaux la forme la plus avantageufe. Cinq 
arcenaux de marine font bâtis à bref!, 
à rochefort, à toulon , à dunkerque, au 
bavre de grâce. Dans l’annce 167** on 
a foixante vaifleaux de ligne? & quarante 
frégates. Dans l’année 1681 , il fe trouve 
cent quatre vingt- dix - huit vaifleaux de 
guerre , en comptant les allèges > & trente 
galères font dans le port de Toulon , ou 
armées , ou prêtes à l’être. Onze mille 
hommes de troupes réglées fervent fur les 
vaifleaux : les galères en ont trois mille. 
Il y a cent foixante & fix mille hommes 
d'en cl ailés , pour tous les fervices divers 
de la marine. On compta les années fui- 
•vantes dans ce Service, mille gentilshom- 
mes , ou enfans de famille , faifant la 
fonétion de foldats fur les vaifleaux, Si 
apprenant dans les ports tout ce qui pré- 
pare à fart de la navigation & à la ma- 
nœuvre : ce font les gardes marines: ils 
étaient, fur mer ce que les cadets étaient 
fur terre. On les avait inftitués en 1671, 
mais en petit nombre. Ce corps a été l’é- 
cole d’oîi font fortis les meilleurs officiers 
de vaifleaux. 

Il n y avait point eu encore de maré- 
chaux de france dans le corps de la ma- 
<- ! line 
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fine 5 & c’eft une preuve combien cette 
partie eflentielle des forces de la fiance 
•avait été négligée. Jean d’Eftrée fut le 
-premier maréchal -en i 6 Zi. Il paraîe 
qu’une des grandes attentions de Louis 
xiv était d’animer dans tous les genres 
cette émulation fans laquelle touc lan- 
guir. 

Dans toutes les batailles navales , que 
les flottes françaifes livrèrent , l’avantage 
leur demeura toujours , julqu’à la journée 
de la hogue en 1691, ». lorfque je comte de 
.Tourville, fuivant lés ordres de la cour, 
«taquay avec 'quarante-quatre voiles , une 
flote de quatre-vingt-dix vaifleaux an- 
glais & hollandais- : il fallut céder au nom- 
ire ; on perdit quatorz| vaifleaux du pre- 
mier rang , qui échouèrent & qu’on brûla 
•pour ne .les point laifler au pouvoir des 
•ennemis. Malgré ; cet échec , les forces 
maritimes fe loutiriiéntj mais elles dé- 
clinèrent: toujours dans la. guerre de la 
fucceflîon. Elles n’ont commencé à fe 
bien rétablir qu’en 17^1, dans le tems 
d’une heureufe paix, feul tems propre à 
établir une bonne marine-., qu’on n’a ni 
le loifir ni le pouvoir d’établir pendant la 
guerre. f : v.< .v . . . 

G és forces navales fexvaient à protéger 
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te commerce. Les colonies de la martini* 
que , de faint - domingue , du canada r 
auparavant languiflantes , fleurirent î non 
pas au point où on les voit profpérer aujour- 
d’hui, mais avec un avantage qu'on n'avait 
point efpéré jufqu’aiors > car depuis 1 6 3 $ 
jufqu’à 1 66 y , ces établiflfemens avaient été 
à charge. 

En 1664. le roi envoie une colonie à la 
caienne ; bientôt après une autre à mada- 
gafcar. Il tente toutes les voies de réparer 
le tort & le iqalheur qu’avait eu fi long- 
tems la france , de négliger la mer , tandis 
“que fesvoifins s’étaient formé des empires 
aux extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d’oeil, quels 
changemens Loui%xiv fît dans l’état j chan- 
gemens utiles , puilqu’ils fubfiftenr. Ses 
miniftres le fécondèrent à l’envi. On leur 
doit fans doute tout le détail , toute l’exé- 
cution j mais on lui doit l’arrangement 
général. Il eft certain que les magiftrars 
n’euflent pas réformé les loix 5 que l’ordre 
n’eût pas été remis dans les finances, la 
difcipline introduite dans les armées , la 
police générale dans le roiaume 3 qu’on 
n’eût point eu de flottes j que' les ans 
n’euffent point été encouragés , & tour 
cela de concert , & en même teins , & avec 

per- 
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perfévérance , & fous différens miniftres, 
s’il ne Te fût trouvé un maître, qui eût en 
général toutes ces grandes vues avec une 
volonté ferme de les remplir. 

Il ne fépara point fa propre gloire de 
l’avantage de la france, & il ne regarda 
pas le roiaume du même œil dont un fei- 
gneur regarde fa terre , de laquelle il tire 
tout ce qu’il peur , pour ne vivre que dans 
les plaifirs. Tout roi qui aime la gloire } 
aime le bien public. Il n’avait plus ni 
Colbert ni Louvois , lorfque vers l’an 
1698 il ordonna , pour l’inftru&ion du 
duc de Bourgogne , que chaque intendant 
fît une defcription détaillée de fa provin- 
ce. Par-là on pouvaic avoir une notice 
exaéte du roiaume , & un dénombrement 
jufte des peuples. L’ouvrage fut utile, 
quoique tous les intendans n’eulïent pas 
la capacité Sc l’attention de moniteur dç 
Lamoignon de Bâville. Si on avak rempli 
les vues du roi fur chaque province , com- 
me elles le furent par ce magiftrat dans 
Je dénombrement du languedoc , ce re- 
cueil de mémoires eût été un des plus 
beaux monumens du liécle. li 7 en a 
quelques-uns de bien faits j mats on man- 
qua le plan en n’alTujettiflant pas tous les 
intendans au même ordre. Il eût été à 
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v délirer que chacun eût donné par coloré 
nés un ctac du nombre des habitans de 
tchaque éledion , des nobles , des citoiens , 
des laboureurs , des artifans , des manœu- 
• vies , des beftiaux de toute efpéce , des 
bonnes , des médiocres & des mauvaifès 
-terres, de tout le clergc régulier & fécu- 
lier , de leurs revenus, de ceux des villes', 
de ceux des communautés. 

^ Tous ces objets font confondus dans 
la plupart des mémoires qu’on a donnés : 
les matières y font peu approfondies & 
peu exades : il faut y chercher foùvent 
avec peine les connoilfances dont on a 
befoin , & qu’un miniftre doit trouver fous 
fa main & embraser d’un coup d’œil, pour 
découvrir aifément les forces, les befoins 
& les reflfources. Le projet était excellent , 
,& une exécution uniforme ferait de la plus 
•grande utilité. ; - * •• - 

j.; Voilà en général ce que Louis xiv fit 
effara* pour rendre fa nation plus flo- 
rifTante. 11 me femble qu’on ne peut gué~ 
res voir tous ces travaux & tous ces efforts 
fans quelque reconnoifTance & fans être 
animé de l'amour du bien public qui les 
infpira. Qu’on Ce repréfente ce qu’était 
le roiaume du tems de la fronde, & ce 
qu’il eft de nos jours. Louis xiv fie plus 

de 
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Je bien à fa nation , que vingt de fes 
prédécelfeurs enfemble i & il s’en fauc 
beaucoup qu’il fît ce qu’il aurait pu. La 
guerre, qui finit par la paix de Rifwichi 
commença la ruine de ce grand com- 
merce , que fon miniftre Colbert avait 
établi j & la guerre de la fucceflion l’a- 
cheva. ' 

S’il avait emploié à embellir paris , à 
finir lelouvre, les fommesimmenfes que 
coûtèrent les aqueducs & les travaux de 
maintenon , pour conduire des eaux à 
verfailles : travaux interrompus & deve- 
nus inutiles : s’il avait dépenfc à' paris la 
cinquième partie de ce qu’il en a coûté, 
pour forcer la nature à verfailles j paris 
ferait dans toute fon étendue auflï beau 
qu’il l’eft du côté des tuilleries & du pont- 
roi^l, & ferait devenu la plus magnifique 
ville de l’univers.- . v 

C’eifc beaucoup d’avoir réformé les loix : 
mais la chicane n’a pu être écrafée par la 
juftice. On penfa à rendre la jurifpru- 
dence uniforme, elle l’eft dans les affai- 
res criminelles, dans celles du commer- 
ce i dans la procédure : elle pourrait l’ê* 
tte dans les loix qui règlent les fortunes 
des citoyens. C’eftun trcs-grandinconvé* 
nient , qu’un meme tribunal ai à pro- 

noncei 
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noncer fur plus de cent coutumes diffé- 
rentes. Des droits de terres , ou équivo- 
ques ou onéreux ou qui gênent la fociété , 
fubfiftent encor , comme des reftes du 
gouvernement féodal ,qui ne fubfifte plus. 
Ce font des décombres d’un bâtiment go- 
tique ruiné. Ce n’eft pas qu’on prétende 
que les différens ordres de l’ctat doivent 
être aflujettis à la même loi. On fent bien 
que les ufages de la nobleffe , du clergé \ 
des magiftrats , des cultivateurs , doivent 
être différens. Mais il eft à fouhaiter fans 
doute que chaque ordre ait (a loi uniforme 
dans tout le roiaume > que ce qui eft jufte 
& vrai dans la champagne , ne foit pas 
réputé faux en normandie. L’uniformité en 
tout genre d’adminiftration^eft une vertu j 
mais les difficultés de ce grand ouvrage ont 
effraie. ( 

Louis xiv aurait pu fe pafler plus aifé- 
menc de la reflbutfee dangereufe des trai- 
tans, où le réduifit l’anticipation qu’il fie 
prefque toujours fur fes revenus , somme 
on le verra daps le chapitre des finances. 

S’il n’eùc pas cru qu’il fuffilaic de fs 
volonté pour faire changer de religion 
un million «d’hommes , la france n’eût pas 
perdu tant de citoiens*. Ce pais cepenr 
* Voicz le chapitre du calvinirme. 
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dant, malgré Tes fecouflès & Tes pertes 
eft aujourd’hui le pais le plus floriflanc de 
la terre , parce que tout le bien qu’a fait 
Louis xiv fubfifte , & que le mal qu’il 
était difficile de ne pas faire dans des tems 
orageux , a etc réparé. Enfin la poftérité, 
qui juge les rois & dont ils doivent avoir 
toujours le jugement devant les yeux, 
avouera en pelant les vertus & les feiblef- 
fes de ce monarque , que quoiqu’il eût été 
trop loué pendant fa vie ; il mérita de l’être 
à jamais 5 6 c qu’il fut digne de la ftatue 
qu’on lui a érigée à montpellier , avec une 
inscription latine , dont le fens eft : A 
Louis le Grand après fa mort . 

Tous les changemens qu’on vient de 
voir dans le gouvernement & dans tous 
les ordres de l’état , en produifirenc né- 
celTairement un très - grand dans les 
mœurs. L’efprit de faétion , de fureur & 
de rébellion , qui polTédait les citoyens 
depuis le tems de François fécond , de- 
vint une émulation de lervir le prince. 
Les feigneurs des grandes terres n’étanr 
pluscanronnés chez eux i les gouverneurs 
des provinces n’aiant plus de poftes im- 
portans a donner , chacun fongea à ne 
mériter de grâces, que celles du fouve- 
xain -, & l’état devint un tout régulier- T 
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donc chaque ligne aboutit au centre. 

C’elVlà ce qui délivra la cour des fac- 
tions & des confpirarions-, qui. avaient 
toujours troublé l’état pendant tant .d’an- 
nées. 11 n’y eut fous l’adminiûration de 
LoUiè. xiv qu’une . feule conjuration en 
1674* imaginée par la Truaumont , gen- 
tilhomme normand, perdu de débauches 
& de dettes , & embralfée par un homme 
de la maifon de Rohan , réduit par-, là 
même conduite à la même. indi£ence r 11 
n’entra dans ce complot qu’un chevalier 
de Préaux,. neveu- de la Tyuaumont , qui 
fédwit par fon oncle , féduifit fa maîtrefle 
madame de Villiers. Leur but Scieur ef- 
pérance n’étaient pas & ne pouvaient être 
defe faire un partisans le roiaume. Ils pré- 
tendaient feulement vèndrè & livrer 
quillebeuf aux hollandais., &; introduire 
les ennemis. en norman die. -Ce^^ fut plu- 
tôt une lâche trahifon; mal ourdie, quune 
confpiratioh. Le fupplicede tous les coupa? 
blés fut le feul.événement, que produifit 
ce crime infenfé & inutile, dont à peine 
on fe fouvient aujourd’hui, ■»'. - ; •>. ; 

S’il y euc quelques fédirions. dans les 
provinces, ce ne. furent que de faibles 
émeutes populaires aifément réprimées. 
Les huguenots même furent toujours tran- 
. , . quilles 
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quilles , jnfqu’au rems ou l’on démolit 
leurs temples. Enfin le roi parvint à faire, 
d’une nation jufques-là turbulente , un 
peuple paifible , qui ne fut dangereux 
qu’aux ennemis , après l’avoir été à lui- 
même pendant plus de cent années. Les 
mœurs s’adoucirent , fans faire tort au 
courage. 

Les maifons que tous les feigneurs bâ- 
tirent ou achetèrent dans paris ; & leurs 
femmes qui y vécurent avec dignité , for- 
mèrent des écoles de politsfle , qui reti-/ 
térent peu à peu les jeunes gens de cette 
vie de cabaret, qui fut encor long-tems 
à la fhode , & qui n’infpirait qu’une dé- 
bauche hardie. Les moeurs tiennent à fi 
peu de chofe , que la coutume d’aller à 
cheval dans paris entretenait une difpofi- 
tion aux querelles fréquentes qui cefférent 
quand cet ufage fut aboli. La décence ; 
dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui raffemblérent la fociété 'chez 
elles , rendit les efprits plus agréables } & 
la leéture les rendit à la longue plus fo- 
lides. Les trahifons & les grands crimes, 
qui ne deshonorent point les hommes 
dans les tems de faétion & de trouble, 
ne furent prefque plus connus. Les hor- 
reurs des Brinvilliers & des Voifin ne fu* 
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renr que des orages paflagers, fous un 
ciel d’ailleuts ferein ; & il ferai? aufli dé- 
raisonnable de condamner une nation fur 
les crimes éclatans de quelques particuliers, 
que de la canonifer fur la réforme de la 
trappe. 

Tous les différens états de la vie étaient 
auparavant reconnailfables par des défauts 
qui les cara&érifaienr. Les militaires & 
les jeunes gens qui fe deftinaientà la pro- 
feflïon des armes , avaient une vivacité 
emportée } les gens de juftice une gravité 
rebutante , à quoi ne contribuait pas peu 
l’ufage d’aller toujours en robe , même à 
la cour. Il en était de même des UÉiver- 
(îtés & des médecins. Les marchands por- 
taient encor de petites robes , lorfqu’ils 
s’alfemblaient & qu’ils allaient chez les 
miniftres ; & les plus grands commerçant 
étaient alors des hommes grolHers. Mais 
les maifons > les fpeétacles , les promenades 
publiques ou l’on commençait à fe ra f* 
fembler pour goûter une vie plus douce, 
rendirent peu à peu l’extérieur de tous les 
çitoiens prefque femblable. On s’apperçoit 
aujourd’hui jufques dans le fond d’tme bou- 
tique, que la pojitefle a gagné toutes les 
conditions. Les provinces fe font relTenties 
avec le tems de tous ces changemens. 


On 
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On eft parvenu enfin à ne plus mettre 
le luxe , que dans le goût & dans la com- 
modité : la fouie de pages & de domefti- 
ques de livrée a difparu , pour mettre plus 
d’aifance dans l’intérieur des maifons. On a 
laide la vaine pompe & le fade extérieur aux 
nations , chez lefquelles on ne fait encor 
que fe montrer en public , & où l’on ignore 
l’art de vivre. 

L’extrême facilité introduite dans le 
commerce du monde » l’affabilité, la (im- 
plicite > la culture de l’efprity ont fait de ' 
paris une ville , qui pour la douceur de la 
vie l’emporte probablement de beaucoup 
fur rome & fur athénes , dans le tems de 
leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompts, 
toujours ouverts pour toutes les fciences , 
pour tous les arts , les goûts & les befoins ; 
tant d’utilités folides , réunies avec tant de 
chofes agréables , jointes à cette franchife 
particulière aux parifiens , tout cela engage 
un grand nombre d’étrangers à voiager ou 
à fixer leur féjour dans cette partie de la 
fociété. Si quelques natifs en fortent, ce 
font ceux qui appellés ailleurs par leurs ta- 
lens , font un témoignage honorable à leur 
pais ; ou c’eft le rebut de la nation qui effaie 
de profiter de la confidération qu’elle 
.infpire. Ou 
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On s’efl: plaint de ne plus'’ voir d 1 13 
cour autant de hauteur dans les efprirsi 
qu’autrefois. Il n ’y a plus en effet de pe- 
tits tyrans , comme du tems de la fronde 
& fous Louis xiii , & dans les fiécles pré- 
çédens. Mais la véritable grandeur s’eft 
retrouvée dans cette foule de noblefle fi 
Jong- tems avilie à fervir auparavant des 
fujets trop puitfans. On voit des gentils- 
hommes, descitoîens, qui fe feraient cru 
■honorés autrefois d’être domeftiques de 
ces feigneurs , devenus leurs égaux , & 
très-fouvenr leurs fupérieurs dans le fervice 
militaire i & plus le fervice en tout genre 
prévaut fur les titres , plus un état eft 
floriflant. . ' 

( ■ On a comparé le fiécle de Louis xiv à 
celui d’Augufte. Ce n’eft pas que la puif- 
fance & les événemens perfonnels foienc 
comparables. Rome & Augufte étaient dix 
fois plus conftdérables dans le monde , 
que Louis xiv & paris. Mais il faut fe 
fouvenir qu’athcnes .3 été égale à l’empire 
romain , dans toutes les chofes qui ne 
tirent pas leur prix de la force & de la 
puillànce. Il faut encor fonger que s’il n’y a 
rien aujourd’hui dans le monde tel que l’an- 
cienne rome & qu’Augufte , cependant 
toute l’europe enlémbleeft très-fupérieure 
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à tout l’empire romain. Il n’y avait du tems 
d’Augufte qu’une feule nation $ & il y en, 
a aujourd’hui plufieurs policées, & guer- 
rières;, éclairées , qui poflëdent des arts 
que les grecs & les romains ignorèrent, 
& de ces nations il n’y en a aucune qui 
ait eu plus d’éclat en tout genre, depuis 
environ un fiécle , que la nation formée 
en quelque forte par Louis xiv. 

. .J J ’ ‘ 
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< CHAPITRE VINGT*HUITIEME* 

r - * * *' jr ‘ * * 

FINANCES. 1 

S I on compare l’adminirtration de 
Colberc à toutes les adminiftrations 
précédentes , la poftérité chérira cet hom- 
me dont le peuple infenfé voulut déchi- 
rer le corps après fa mort. Les français 
lui doivent certainement leur induftrie & 
leur commerce, & par conféquent cette 
opulence dont les fdbrcef diminuent quel- 
quefois dans la guerre , mais qui fe rou- 
vrent toujqurs avec abondance dans la 
paix. Cependant- en i joz on avoit encor 
l’ingratitude de rèjetter fur Colbert , la 
langueur qui commençait à fe faire fentir 
dans les nerfs de l’état : Un financier de 
normandie fit imprimer dans ce tems- là 
le détail de la france en deux petits vo- 
lumes , & prétendit que tout avait été en 
décadence depuis 1660. C’était précifé- 
ment le contraire. La france n’avait ja- 
mais été fi floriflante, que depuis la mort 
du cardinal Mazarin jufqua la guerre de 
X6S7; & meme dans cette guerre, le 
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Corps Je l’état commençant à être malade , 
fe foûunc par la vigueur que Colbert avait 
répandue dans tous fes membres. L’auteur 
du détail prétendit que depuis 1660 les 
biens fonds du roiaume avaient été dimi- 
nués de quinze cens millions. Rien n’était 
ni plus faux , ni moins vraifemblable. Ce- 
pendant fes argumens captieux perfuadé- 
rent ce paradoxe ridicule à ceux qui vou- 
lurent être perfuadés. C’eft ainfî qu’en 
angleterre , dans les tems les plus floriifans , 
on voit cent papiers publics qui démontrent 
que l’état eft ruiné. 

• Il était plus aifé en france qu’ailleurs de 
décrier le miniftére des finances dans l’e(- 
pri.c des peuples. Ce miniftére eft le plus 
odieux, parce que les impôts le font tou- 
jours : il régnait d’ailleurs en général dans 
la finance , autant de préjugés & d’igno-, 
rance que dans la philofophie. 

On s’eft inftruitfitard , que de nos jouis 
même on a entendu en 1718 le parlement 
en corps dire au duc d’Orléans , que la va- 
leur intrinfèque du marc d’argent ejl de 
•vingt-cinq livres / comme s’il y avait une 
autre valeur réelle intrinfèque , que celle 
du poids & du titre ; & le duc d’Orléans, 
tout éclairé qu’il était , ne le fat pas alTez 
pour relever cette méprife du parlement. 

Il 
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Il efl: vrai que Colbert ne fît pas tout cd 
qu’il pouvait faire, encor moins cequ’iL 
youlair. Les hommes n’étaient pas alors 
aflez éclairés ; 3 c dans un grand roiaume il 
y a toujours de grahds abus. La taille arbi- 
traire , la multiplicité des droits , les doua- 
nes de province à province, qui rendent 
une parti delà france étrangère à l’autre, 
& même ennemie , l’inégalité des mefures 
d’une ville à l’autre , vingt autres ma- 
ladies du corps politique ne purent être 
guéries. >. . 

Colbert pour fournir à la fois aux dépéri* 
fes des guerres , des bâtimens & des plai- 
firs, fut obligé de rétablir vers l’an 167 a, 
ce qu’il avait voulu d’abord abolir pour 
jamais } impôts en parti, rente', charges 
nouvelles augmentations de gages , enfin 
ce qui foutient l’état quelque tems, & 
l’oberre pour plufieurs années. 

Il fut emporté hors de fes mefures} car 
par toutes les inftru&ions qui reftent de 
lui , on voit qu’il était perfuadc que la 
richefle d’un pais ne confîfte que dans le 
nombre des habitans, la culture des ter- 
res , le travail induftrieux & le commer- 
ce i on voit que le roi poflèdant très peu 
de domaines particuliers , & n’étant que 
l’adminiftrateur des biens de fes fujets , 
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ne peut être véritablement riche que par 
des impôts , aifés à percevoir , & égale- 
ment repartis. 

Il craignait tellement de livrer l’état 
aux traitans , que quelque tems après la 
difl'olution de la chambre de juftice, qu’il 
avait fait ériger contre eux, il Ht rendre 
un arrêt du confeil , qui établirait la pei- 
ne de mort contre ceux qui avanceraient 
de l’argent fur de nouveaux impôts. Il 
voulait par cet arrêt comminatoire , qui 
ne fut jamais imprimé , eifaier la cupidité 
des gens d’affaires : mais bientôt apres il 
fut obligé de fe fervir d’eux , fans même 
révoquer l’arrêt : le roi prenait , & il fallait 
des moiens promts. 

Cette invention apportée d’italie en 
france par Catherine de Médicis , avait tel- 
lement corrompu le gouvernement , par 
la facilité funefte qu elle donne , qu’après 
avoir été fupprimée dans les belles années 
de Ilenri quatre , elle reparut dans tout 
le régne de Louis treize , & infe&a fur-touc 
les derniers tems de Louis xiv. 

Six ans apres la mort de Colbert en 
1689, on fut tout d’un coup précipité dans 
une guerre qu’il fallut foûtenir contre 
toute l’europe, fans avoir de fonds en ré- 
fèrve. Le miniftre le Pelletier crut qu’il 
Tome II. Partie /. H fuffi- 
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iuffifait de diminuer le luxe. Il fut ordonné, 
que tous les meubles d’argent maflif, 
qu’on voiait alors en allez grand nombre 
chez les grands feigneurs , & qui étaient 
une preuve de l’abondance , feraient portés 
à la monnoie. Le roi donna l’exemple : il 
fe priva de toutes ces tables d'argent , de ces 
grands guéridons , de ces confoles , de 
ces candélabres , de ces grands canapés 
d’argent mafiif , & de tous ces autres meu- 
bles qui étaient des chefs-d’œuvres de ci- 
felure des mains de Balin , homme unique 
en fon genre , & tous exécutés fur les def- 
feins de le Brun. Ils avaient coûté dix 
millions j on en retira trois. Les meubles 
d’argent orfcvri des particuliers produifi- 
rent trois autres millions. La reflburce était 
faible. • « 

Vers les années 1691 8 c 1^*91, les fi- 
nances de l’état parurent fenfiblement dé- 
rangées. Ceux qui attribuaient TafTaiblif- 
fement des fources de l’abondance aux 
profufionsde Louis xiv dans fes bâtimens, 
dans les arts & dans les plailirs , ne la- 
vaient pas qu’au contraire les dcpenfes 
qui encouragent l’induftrie , enrichiflent 
un état. C’eft la guerre qui appauvrit né- 
celfairement le tréfor public , à moins 
que les dépouilles des vaincus ne le rem- 

plilfent. 
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pliflent. Depuis les anciens romains, je 
ne connais aucune nation qui fe foie en- 
richie par des vi&oires. L’icalie au feizic-* 
me fiécle n’était riche que par le com- 
merce. La hollande n’eût pas fubfiftélong- 
tems , fi elle fe fut bornée à enlever la 
flotte d’argent des efpagnols, & fi les gran- 
des indes n’avaient pas été l’aliment de fa 
puiflance. L’angleterre s’eft toujours ap- 
pauvrie par la guerre , même en détruifanc 
les flottes françaifes 5 & le commerce feul 
l’a foûtenue. Les algériens , qui n’ont guère 
que ce qu’ils gagnent par les pirateries , 
font un peuple très- miférable. 

Parmi les nations de l’europe , la guer- 
re, au bout de quelques années , rend le 
vainqueur prefqu’auffi malheureux que le 
vaincu. C’eft un gouffre ou tous les ca- 
naux de l’abondance s’engioutifTent. L’ar- 
gent comptant , ce principe de tous les 
biens & de tous les maux, levé avec tant 
de peine dans les provinces, fe rend dans 
les coffres de cent entrepreneurs , dansr 
ceux de cent partifans qui avancent les 
fonds, &.,qui achètent par ces avances le 
droit de dépouiller la nation au nom du 
fouverain, Les particuliers alors , regar- 
dent le gouvernement comme leur enne- 
mi , enfonifient leur argent , & le défaut 
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de circulation fait languir le roîaume 

Nul remède précipité ne peut fuppléer 
à un arrangement fixe & ftable, établi 
de longue main , & qui pourvoit de loin 
aux befoins imprévus. Le contrôleur gé- 
néral de Pontchartrain vendit des lettres 
de noblefle pour deux mille écus en 1696:' 
cinq cens particuliers en achetèrent} mais 
la refl'ource fut paflfagére , & la honte du- 
rable. On obligea tous les nobles, an- 
ciens & nouveaux , de faire enregiftrer 
leurs armoiries , & de paier la permïffion 
de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltotiers traitèrent de cette affaire , 
& avancèrent l’argent. Le miniflére n’eut 
prelque jamais recours qu a ces petites rel- 
fources , dansun pais qui en eût pu fournir 
de plus grandes. 

On n’ofa impofer le dixiéme que dans 
l’année 1710. Mais ce dixiéme levé à la 
fuite de tant d’autres impôts onéreux, 
parut fi dur, qu’on n’ofa pas l’exiger avec 
rigueur. Le gouvernement n’en tira pas 
vingt cinq millions annuels, à quarante 
francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur nu- 
méraire des mon noies. Il vaut mieux ne 
la point changer du tout. L’argent & l’or, 
$es gages d’échange , doivent être des 

mefures 
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mefures invariables. Il n’avait pouffé la 
valeur numéraire du marc d’argent de 
vingt-fix francs ou il l’avait trouvée, qu’à 
vingt-fept , & après lui , dans les derniè- 
res années de Louis xiv , on étendit cette 
dénomination julqu’à quarante livres idéa- 
les ; reffource fatale , par laquelle le roi 
était foulage un moment , pour être rui- 
né enfuite : car au lieu d’an marc d’ar- 
gent, on ne lui en donnait prefque plus 
que la moitié. Celui qui devait vingt-fepe 
li vres en 1 6 S 3 , donnait un marc ; & qui 
devait quarante livres en 1710, ne don- 
nait qu’à peu près ce même marc. Les 
diminutions qui fuivirent , dérangèrent le 
peu qui reftait de commerce , autant qu’a- 
vait fait l’augmentation. 

On aurait trouvé une vraie reffource 
dans un papier de crédit i mais ce papier 
doit être établi dans un tems de profpé- 
rité, pour fe foûtenix dans un tems mal- 
heureux. 

Le miniftre Chamillard commença en 
1706 à paier. en billets de monnoie, en 
billets de fubfiftance , d’uftencile > & com- 
me cette monnoie de papier n’était pas 
reçue dans les coffres du roi , elle fut dé- 
criée prefqu’auffnôt qu’elle parut. On fut 
réduit à continuer de faire des emprunts 

H 5 oné- 
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onéreux , à confommer d’avance quatre 

années des revenus de la couronne. ; 

Il eû dit dans l’hiftoire écrite par la 
Hode , & rédigée fous le nom de la Mar - 
■tiniére , qu’il en coûtait foixante & douze 
pour cent pour le change dans les guer- 
res d’italie. C’eft une abfurdité : le fait 
eft que monteur de Chamillard, pour 
paier les. armées y fé fervait du crédit du 
fameux chevalier Bernard. Ce miniftre 
croiaic, par un ancien préjugé , qu’il ne 
fallait pas que l’argent fortît du roiaume , 
comme fi on donnait cet argent pour 
rien j & comme s’il était poffible qu’une 
nation débitrice à une autre, & qui ne 
s'acquitte pas en effets commerçâmes, ne 
paie point en argent comptant. Ce mi- 
niftre donnait au banquier huit pour cent 
de profit , à condition qu’on paiâc l’étran- 
ger fans faire fortir de l’argent de france. 
Il paiait outre cela le change, qui allait 
à cinq ou fix pour cent de perte, & le 
Banquier était obligé de folder fcn compte 
en argent avec l’étranger} ce qui produi- 
rait une perte confidérable. 

; Le contrôleur général Defmarêts, ne- 
veu de l’illuftre Colbert, aiant en ryo 8 
fuccédé à Chamillard , ne put guérir un 
mal que tout rendait incurable. 

La 
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La nature confpira avec la fortune pour 
accabler l’écac. Le cruel hiver de 1709 
força le roi de remettre aux peuples neuf 
millions de tailles } dans le rems qu’il 
n’avair pas de quoi paier fes ioldats. La 
difette des denrées fut fi exceiïive, qu’il 
en coûta quarante-cinq millions pour les 
vivres de l’armée. La depenfe de cette 
année 1709 montait à deux cens vingt 
& un millions > & le revenu ordinaire 
du roi n’en produire pas quarante - neuf. 
Il fallut donc ruiner l’état , pour que les 
ennemis ne s’en rendirent pas les maî- 
tres. Le défordre s’accrut tellement , & 
fut fi peu réparé, que long- rems après la 
paix , au commencement de l’année 17 1 
le roi fut obligé de faire négocier trente-* 
deux millions de billets , pour en avoir 
huit en efpéces. Enfin il lai lia à fa mort 
deux milliars fix cens millions de dettes 
à vingt-huit livres le marc , à quoi les ef- 
péces fe trouvèrent alors réduites : ce qui 
fait environ quatre milliars cinq cens mil- 
lions de notre monnoie courante en 17^0. 

Il eft étonnant , mais il eft vrai que 
cette immenfe dette n’aurait point été un 
fardeau impolfible à foûrenir , s’il y avait 
eu alors en france un commerce florifiant , 
un papier de crédit établi , & des compa- 
ti 4 gnies 
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gnies foliées qui eufl'ent répondu de ce pa- 
pier , comme en fuéde , en angleterre , à 
venife & en hollande. Car Joifqu’un ctat 
puiffant ne doit qu’à lui-même , la con- 
fiance & la circulation fuffilent pour paier, 
Mais il s’en fallait beaucoup que la france 
eût alors aflez de relions pour faire mou- 
voir une machine fî vafte & fi compliquée , 
dont le poids l’écrafait. 

Louis xiv , dans fon régne dépenfa dix- 
huit milliars 3 ce qui revient année com- 
mune , à trois cens trente millions d’au* 
jourd’hui ,en compenfant l’une par l’autre, 
les augmentations & les diminutions nu- 
méraires des monnoies. 

Sous l’adminiftration du grand Colbert 
' les revenus ordinaires de la couronne n’al- 
laient qu’à cent dix-fept millions , à vingt- 
fept livres le marc d’argent. Ainfi tout le 
furplus fut toujours fourni en affaires ez- 
«aordinaires. Colbert fut obligé , par 
exemple , d’en faire pour quatre cens mil- 
lions en fix années de tems , dans la guerre 
de 1674. 

Ceux qui ont voulu comparer les reve- 
nus de Louis xiv avec ceux de Louis 
xv, ont trouvé, en ne s’arrêtant qu’au 
revenu fixe & courant , que Louis x 1 v 
était beaucoup plus riche en 1683, épo- 
que 
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que de la mort de Colbert , avec cent 
dix-fept millions de revenu , que Ton fuc- 
cefleur ne l’était en 1730 avec près de 
zoo millions : & cela eft très -vrai, en 
neconfidérant que les rentes fixes & or- 
dinaires de la couronne. Car cent dix- 
fept millions numéraires , au marc de 
vingt- fept livres , font une fomme plus 
forte que deux cens millions à quarante- 
neuf livres , à quoi fe monrait le revenu 
du roi en 17 30 : & de plus , il faut comp- 
ter les charges augmentées parles emprunts 
delà couronne. Mais aufli les revenus du 
roi , c’eft-à-dire de l’état , font accrus de- 
puis î & l’intelligence des finances s’eft ^ 
perfectionnée au point , que dans la guerre 
ruineufe de 1741 : il n’y a pas eu un mo- 
ment de difcrédit. On a pris le parti de 
faire des fonds d’amortilfement, comme 
chez les anglais : il a fallu adopter une 
partie deJeur fyftême de finance , ainfi que 
leur philofophie s & fi dans un état pu- 
rement monarchique , on pouvait intro- 
duire ces papiers circulans > qui doublent 
au moins la richeflfe de l’angleterre , la 
puiflance de la france acquerrait fon der- 
nier dégré de perfeCtiom 

Il y avait environ cinq cens millions 
numéraires d’argent monnoié dans le 

H y roiaume 
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roiaume en 1683 j & il y en a environ 
douze cens de la maniéré dont on comp- 
te aujourd’hui. Mais le numéraire de no- 
tre tems eft prcfque le double du numé- 
raire du. tems de Colbert^ Il paraît donc 
que la france n’eft environ que d’un fï- 
xiéme plus riche en. efpéces circulantes , 
depuis la mort de ce miniftre. Elle l’eft 
beaucoup davantage en matières d’or & 
d’argent, travaillées & mifes en œuvre 
pour lè ferviee & p'our le luxe. Il n’y en 
avait pas pour quatre cens millions de 
notre monnoie d’aujourd’hui en i6yo} & 
à préfenc on en pofféde autant qu’il y a d’efc 
péces circulantes. Rien ne fait voir plus 
évidemment 'combien le commerce dont 
Colbert ouvrit les fources , s’eft accru , 
lorfque fes canaux fermés par les guerres 
onti été débouchés, L’induftrie s’eft per- 
fe&ionnqe , malgré l’émigration de tans 
d’artiftes , que dilperfa la révocation de 
l’édit de nantes j & cette induftrie aug- 
mente encor tous les jours. La nation 
eft capable d’aûffi grandes chofes , & de 
plus grandes encor que fous Louis xiv, 
parce-que le génie & le' commerce (é forri4 
fient toujours , quand on les encourage.' 

'*■ A- voir l’aifânce des parrieuhers , ce 
nombre prodigieux de maifi>ns agréables 
. bâties 
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bâties dans paris & dans les provinces ; 
cetre quantité dcquipages , ces commo- 
dités , ccs recherches qa’ôn nomme luxe* 
on croirait que l’opulence eft vingt fois 
plus grande qu’autrefois. Tout cela eft: le 
fruit d’un travail ingénieux , encor plus 
que de la richelfe. Il n’en coûte guère 
plus aujourd’hui pour être agréablement 
logé , qu ! il en coûtait pour l’ctre mal fouS 
Henri quatre. Une belle glace de nos 
manufaéiares orne nos maifons à bien 
moins de frais , qu’on ne faifair venir 
les petites glaces de venife. Nos belles 
& parantes étoffes font moins chères , que 
celles qu’on tirait de l’étranger, & qui 
ne les valaient pas. Ce n'eft point en ef- 
fet l’àTgent & l’or qui procurent une vie 
commode ; c’eft le génie : Un peuple qui 
n’aurait que ces méraax, ferait très -mi- 
férable : un peuple qm'-fàns ces métaux 
mettrait heureufenient en œuvre toutes 
les produ&ions de là terre , ferait vérita- 
blement le peuple Tiche. La franco a cet 
avantage , avec beaucoup plus d’efpéces 
qu’il n’en faut pour la circulation. 

Il ferait bien difficile que l’induftrie Ce 
fût perfectionnée dans les villes, fans s’ê- 
tre accrue dans les campagnes. On a plan- 
té plus de vignes, & on les a mieux cra- 

H 6 vaillées 
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Taillées. On a fait de nouveaux vins quon 
ne connaiflfait pas auparavant , tels que 
ceux de champagne , auxquels on a iû 
donner de la couleur , la fève & la force 
de ceux de bourgogne , & qu’on débite 
chez l’étranger avec un grand avantage. 
Cette augmentation des vins a produit 
celle des eaux - de « vie. La culture des jar- 
dins , des légumes , des fruits , a reçu de 
prodigieux accroiflemens > & le commerce 
des comeftibles avec les colonies de l’a- 
mérique en a été augmenté. Les plaintes 
qu’on a de tout tems fait éclater fur la 
mifére de la campagne, ont celle alors 
d’être fondées : d’ailleurs, dans ces plain- 
tes vagues on ne diftingue pas les culti- 
vateurs , les fermiers , d’avec les manœu- 
vres. Ceux-ci ne vivent que du travail 
de leurs mains; &cela eft ainfî dans tous 
les pais du monde, ou le grand nombre 
doit vivre de fa peine. Mais il n’y a point 
de roiaume dans l’univers ou le cultiva- 
teur , le fermier foit plus à fon aife qu’en 
france > & l’angleterre feule peut lui dis- 
puter cet avantage. La taille proportion- - 
nelle fubftituée à l’arbitraire, a contribué 
encor depuis environ trente années a 
rendre plus folides les fortunes des culti- 
vateurs , qui pofledent des charrues , des 

vignobles > 
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vignobles , des jardins. Le manœuvre , 
l’ouvrier, doit être réduit au néceiraire 
pour travailler. Telle eft la nature de l'hom- 
me : il faut que ce grand nombre d’hommes 
foit pauvre , mais il ne faut pas qu’il foie 
miférable. 

• Le moien ordre s’eft enrichi à force 
d’induftrie. Les miniftres & les courtifans 
ont été moins opulens, parce que l’argent 
aiant augmenté numériquement de près 
de moitié , les appoinremens & les penfions 
font refiées les mêmes , & le prix des den- 
rées eft monté à plus du double. Par-là il s’eft 
trouvé moins d’opulence qu’autrefois chez 
les petits } & cela même a mis moins de 
diftance entre les hommes. Enfin de quel- 
que manière que les finances foient ad- 
miniftrées, la france polféde, dans l’in- 
duftrie de plus de vingt millions d’habitans ^ , 
on tréfoi ineftimable. 
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CHAPITRE VINGT -NEUVIEME. 

* 

SCIENCES ET A R T S, 

C E fiécle heureux qui vit naître une 
révolution dans l’efprit humain a n’y 
femblait pas deftiné car à commencer 
parla philofophie, il n’y avait pas d’appa- 
rence du tems de Louis xm, qu’elle fe 
tirât du cahos où elle était plongée. L’in- 
quifition d’italie , d’efpagne , de portugal , 
avait lié les erreurs philofophiques aux 
dogmes de la religion.' Les guerres civi- 
les en france, & les querelles du calvi- 
nifme , n’étaient pas plus propres à cul- 
tiver la raifon humaine , que le fut le 
fanatifme du tems de Cromwèl en an- 
gleterre. Si un chanoine de thorn avait 
» renouvellé l’ancien fyftcme planétaire des 
chaldéens , oublié depuis fi long -tems, 
cette vérité était condamnée à rome: & 
la congrégation du faint - office compofée 
de fept cardinaux , aiant déclaré non-feu- 
lement hérétique, mais abfurde le mou- 
vement de la terre fans lequel il n’y a point 
de véritable agronomie 5 le grand Ga- 
-- iiice 
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lilée aiant demandé pardon à lage de 
foixante & dix ans d’avoir, eu raifonjil 
n’y avait pas d’apparence que la vérité put 
être reçue fur la terre. Le chancelier Ba- 
con avait montré de loin la route qu’on 
pouvait tenir : Galilée avait fait quelques 
découvertes fur la chute des corps : Tor- 
ricelli commençait à connaître la pefan- 
teur de l’air qui nous environne : on avait 
fait quelques expériences à magdebourg. 
Avec ces faibles eflàis, toutes les écoles 
restaient dans l’abfurdité , & le monde 
dans l’ignorance. Defcartes parut alors; 
il fit le contraire de ce qu’on devait faire : 
au lieu d’étudier la nature , il voulut la 
deviner. Il était le plus grand géomètre de 
fon fiécle ; mais la géométrie laiffe l’ef- 
prir comme elle le trouve. Celui de Del- 
cartes était trop porté à l’invention. Le 
premier des mathématiciens ne fit guère 
que des romans de phitofophie : un hom- 
me qui dédaigna les expériences, qui ne 
cira jamais Galilée , qui voulait bâtir fans 
matériaux , ne pouvait élever qu’un édifi- 
ce imaginaire. 

Ce qu’il y avait de romanefque réufïït ; 
& le peu de vérités mêlé à ces chimères 
nouvelles, fut d’abord combattu. Mais en- 
fin ce peu- de vérités perça à l’aide de la 
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mcchode qu’il avait introduite : car avant 
lui on n’avait point de fil dans ce laby- 
rinthe ; & du moins il en donna un dont 
' on fe fervit après qu’il fe fut égaré. C’é- 
tait beaucoup de détruire les chimères du 
péripacéûfme 3 quoique par d’autres chi- 
mères. Ces deux fantômes fe combatti- 
rent. Ils tombèrent l’un après l’autre ; & 
la raifon s’éleva enfin fur leur ruine. Il 
y avait à florence une académie d’expé- 
riences , fous le nom deV cimento , éta- 
blie par le cardinal Léopold de Médieis 
vers l’an 16 f4. On fentait déjà dans cette 
patrie des arts , qu’on ne pouvait com- 
prendre quelque chofedu grand édifice de 
la nature, qu’en l’examinant pièce à pièce. 
Cette académie , après les jours de Galilée, 
dès le tems de Torricelli rendit de grands 
fervices. 

Quelques philofophes en angleterre , 
fous la fombre adminiftration de Croin- 
wel , s’affemblérent pour chercher en paix 
des vérités , tandis que le fanatifme oppri- 
mait toute vérité. Charles fécond , rappel- 
lé fur le trône de fes ancêtres par le re- 
pentir & par l’inconftance de fa nation , 
donna des lettres patentes à cette acadé- 
mie nailfante } mais c’eft tout ce que le 
gouvernement donna* La focicté xôiale 
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ou plutôt la fociété libre de londres , tra- 
vailla pour l’honneur de travailler. C’eft 
de Ton fein que font forties de nos jours les 
découvertes fur la lumière , fur le principe 
de la gravitation , fur l’aberration des 
étoiles fixes , fur la gcomctrie tranfcen- 
dance, & cent autres inventions qui pour- 
raient à cet égard faire appeller ce fiécle , 
le fiécle des anglais , aufli-bien que celui 
de Louis xiv. 

En 1 666 j moniteur Colbert, jaloux de 
cette nouvelle gloire, voulut que les fran- 
çais la partageaient -, & à la prière de 
quelques favans , il fit agréer à Louis xiv 
l’établiffement d’une académie des fcien- 
ces. Elle fut libre jufqu’en 1699, comme 
celle d’angleterre & comme l’académie 
françaife. Colbert attira d’italie Domini- 
que Caffini , & Huygens de hollande , par 
de fortes penfions. Ils découvrirent les fa- 
teliites & l’anneau de faturne. On eft re- 
devable à Huygens des horloges à pendu- 
le. On acquit peu-à-peu des connaiffan- 
ces de toutes les parties de la vraie phy- 
fîque , en rejettant tout fyftême. Le 
public fut étonné de voir une chimie , 
dans laquelle on ne cherchait ni le grand 
œuvre , ni l!art de prolonger la vie au- 
delà des bornes de la nature > une aftro- 

nomie 
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nomieqoi ne prédifait pas les événemens 
du monde : une médecine indépendante 
des phafes de la lune. La corruption ne fut 
plus la mere des animaux & des plantes. Il 
n’y eut plus de prodiges , dès que la nature 
fut mieux connue. 

On letudia dans toutes Ces productions. 
La géographie reçut des accroiflemens 
étonnans. A peine Louis xiv a - t - il fait 
bâtir l’obfervatoire , qu’il fait commencer 
en 1669 une méridienne par Dominique 
Cartini & par Picart, Elle eft continuée 
vers le nord en 1683 par la Hire j & en- 
fin Cartini la prolonge en 1700 julquà 
l’extrémité durouflîllon. C’eft le plus beau 
monument de l’aftronomie > & il fuflSt 
pour éternifèr ce fiécle. 

On envoie en t6y z des phyficiens à la 
caienne , faire des obfèrvations utiles. Ce 
voiage a été la première origine de la 
connoiflance d’une nouvelle loi de la 
nature , que le grand Newton a démon- 
trée » & il a préparé à ces voiages plus fa- 
meux, qui depuis ont illuftré lerégnede 
Louis xv. 

On fait partir en 1700 Tournefort 
pour le levant. Il y va recueillir des plan- 
tes , qjui enrichiflènt le jardin roial , au- 
trefois abandonné 3 remis alors en hon- 
neur , 
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jienr, & aujourd’hui devenu digne de la 
curiofitc de l’europe. La bibliothèque roiale, 
déjà nombreufe , s’enrichit fous Louis xiv 
de plus de trente mille volumes, & cet 
exemple eft fi bien fuivi de nos jours , 
quelle en contient déjà plus de cent quatre- 
vingt mille. Il fait rouvrir l’école de droit, 
fermée depuis cent ans. Il établit dans tou- 
tes les umverütés de franceun profelleur^de 
droit français. Il femble qu’ii ne devrait 
pas y en avoir d’autres , & que les bonnes 
loix romaines , incorporées à celles du pais, 
devraient former un feul corps des loix de 
la nation. 

* Sous lui , les journaux s’établiflenr. On 
jî’ignore pas que le journal des fa.vans , qui 
commença en 1 eft le pere de tous 
les ouvrages de ce genre, dont l’europe 
eft aujourd’hui remplie , & dans lefquels 
trop d’abus fe font gliflcs, comme dans 
des chofes les plus utiles. 

L’académie des belles - lettres , formée 
d’abord en 166$ de quelques membres de 
l’académie françaife , pour tranfmettre à 
la poftérité par des médailles les atftions 
de Louis xiv , devint utile au public , dès 
quelle ne fut plus uniquement occupée 
du monarque, & quelle s’appliqua aux 
recherches de l’antiquité , & à une criti- 
que 
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que judicieufe des opinions & des faits. Elle 
fit à peu près dans l’hiftoire, ce que l’aca- 
dcmie des fciences faifait dans la phyfique s 
elle diflîpa des erreurs. 

L’efpric de fagelfe & de critique, qui 
fe communiquait de proche en proche , 
détruifit infenfiblement beaucoup de fu- 
perftitions. C’eft à cette railbn naiflante 
qu’on dut la déclaration du roi de 167a, 
qui défendit aux tribunaux d’admettre les 
fimples accufations de forceilerie. On ne 
l’eût pas ofé fous Henri iv & fous Louis 
xiii ; & fi depuis 1671 il y a eu encor 
des accufations de maléfices , les juges 
n’ont condamné les accufés , que comme 
des profanateurs , qui d’ailleurs emploiaienc 
îepoifon. 

Il était très - commun auparavant; d’é- 
prouver les forciers en les plongeant dans 
l’eau, liés de cordes. S’ils furnageaient , 
ils étaient convaincus. Piufieurs juges de 
province avaient ordonné ces épreuves ; 
& elles continuèrent encor long - tems 
parmi le peuple. Tout berger était for- 
cier; & les amulettes, les anneaux con- 
ftellés , étaient en ufage dans les villes. 
Les effets de la baguette de coudrier , avec 
laquelle on croit découvrir les fources , 
les tréfors & les voleurs , palfaienc pour 
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certains, & ont encor beaucoup de cré- 
dit dans plus d’une province d’allemagne. 

U n’y avait prefque perfonne qui ne Ce 
fît tirer Ton horolcope. On n’entendait 
parler que de fecrets magiques : prefque 
tout était illufion. Des favans , des ma- 
giftrats, avaient écrit férieufement fur ces\ 
matières. On diftinguait parmi les auteurs, 
une clafle de démonographes. Il y avaic 
des régies pour difcerner les vrais magi- 
ciens , les vrais poftcdés , d’avec les faux s, 
enfin , jufques vers ce tems-là l’on n’avait 
guère adopté de l’antiquité , que deserreurs 
en tout genre. 

Les idées fuperftitieufes étaient telle- 
ment enracinées chez les hommes, que 
les comètes effraiaient encor en 1680.. 
On ©fait à peine combattre cette crainte 
populaire. Jacques Bernouilli , l’un des 
grands mathématiciens de l’europe , en 
répondant à propos de cette comète aux 
partifans du préjugé, dit que la cheve- 
lure de la comète ne peut être un figne 
de la colère divine , parce que cette che- 
velure efl éternelle ; mais que la queue 
pourrait bien en être un. Cependant, ni 
la tête , ni la queue , ne font éternelles. 
Il fallut que Bayle écrivît contre le préju- 
gé vulgaire , un livre alors fameux , que 

les 
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les progrès de la raifon ont rendu aujour- 
d’hui inutile. 

On ne croirait pas que les fouverains 
euflent obligation aux philofophes. Cepen- 
dant il eft vrai que cet efpiit philofophi- 
que , qui a gagné prefque toutes les con- 
ditions , excepté le bas peuple , a beau- 
coup contribué à faire valoir les droits 
des fouverains. Des querelles , qui au- 
raient produit autrefois des excommuni- 
cations , des interdits , des fchifmes, n’en 
ont point caufé. Si on a dit que les peu- 
ples feraient heureux quand ils auraient 
des philofophes pour rois 5 il eft très - vrai 
de dire que les rois en font plus heureux, 
quand il y a beaucoup de leurs fujets phi- 
lofophes. , 

Il faut avouer que cet efprit raifonna- 
ble , qui commence à préfider à l’éduca- 
tion dans les grandes villes, n’a pu em- 
pêcher les fureurs des fanatiques des ce- 
vennes , ni prévenir la démence du petit 
peuple de paris autour d’un tombeau à 
faint-Médard , ni calmer "des difpures aufli 
acharnées que frivoles , entre des hom- 
mes qui auraient dû être fages. Mais 
avant ce fiécle , ces difputes euflent caufé 
des troubles dans l’état; les miracles de 
faint Mcdard euflent été accrédités par 

les 
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les plus confidérables citoiens.5 & Je fana- 
tifme renfermé dans les montagnes des 
cevennes , fe fût répandu dans les villes. 

Tous les genres de fcience & de littéra- 
ture ont été épuifés dans ce fiécle j & tant 
d’écrivains ont étendu les lumières de l’ef- 
prit humain , que ceux qui en d’autres terris 
auraient paflc pour des prodiges , ont été 
confondus dans la foule. Leur gloire eft peu 
de chofe, à caufe de leur nombre : & la 
gloire du fiécle en efl plus grande. 

ARTS . 

La faine philofophie ne fît pas enfran- 
ce d’aufTi grands progrès qu’en angleterre 
& à florence ; & fi l’académie des fcien- 
ces rendit des fervices à l’efprit humain , 
elle ne mit pas la france au - deflus des 
autres nations. Toutes les grandes inven- 
tions & les grandes vérités vinrent d’ail- 
leurs. 

Mais dans l’éloquence^ dans la poèfie, 

' dans la littérature, dans les livres de mo- 
rale & d’agrément , les français furent 
les légiflateurs de l’europe. Il n’y avait 
plus de goût en Italie. La véritable éîo. 
quence était par - tout ignorée ; la reli- 
gion enfeignée ridiculement en chaire, , 
* & 
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& les caufes plaidées de même dans le 
barreau. Les prédicateurs citaient Virgile 
& Ovide; les avocats, faint Àuguftin & 
faint Jérôme. Il ne s’était point encor 
trouvé de génie qui eut donné à la lan- 
gue françailè le tour , le nombre , la pro- 
priété du ftyle , & la dignité. Quelques 
vers de Malherbe faifaient fentir feule- 
ment, quelle était capable de grandeur 
& de force ; mais c était tout. Les mêmes 
génies , qui avaient écrit très -bien en la- 
tin , comme un préfident de Thou , un 
chancelier de l'Hôpital , n’étaient plus les 
mêmes , quand ils maniaient leur propre 
langage , rebelle entre leurs mains. Le 
français n’était encor recommandable, 
que par une certaine naïveté, qui avait 
fait le feul mérite de Joinville, d’Amiot, 
de Marot , de Montagne , de Régnier , 
de la fatire Ménippée. Cette naïveté te- 
nait beaucoup à l’irrégularité , à la grof- 
ficreté. 

Jean de Lingendes évêque de maçon , 
aujourd’hui inconnu parce qu’il ne fit point 
imprimer fes ouvrages , fut le premier 
orateur qui parla dans le grand goût. Ses 
fermons & fes oraifons funèbres, quoi- 
que mêlées encor de la rouille de fon 
tems , furent le modèle des orateurs, 

* qui 
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qui l'imitèrent & le furpaflerer.t. L’orai- 
fon funèbre de Charles-Emanuel duc de 
favoie furnommé le grand dans fon pais , 
prononcée dans Lingendes en 1 6 30, était 
pleine de rt grands traits d'éloquence , que 
Fléchier long-tems après en prit l’exorde 
tout entier , auflî - bien que le texte, 6 c> 
pluiieurs partages conrtdérables , pour en 
orner fa fameufe oraifon funèbre du vicom- 
te de Turenne. 

Balzac en ce tems-là donnnaitdu nom- 
bre & de l'harmonie à la profe. Il eft vrai 
que fes lettres étaient des harangues env 
pouléesi il écrivait au premier cardinal 
de Rets : « Vous venez de prendre le 
» fceptre des rois & la livrée des rofes ». - 
Il écrivait de rome à Bois -Robert, en 
. parlant des eaux de fenteur : Je me- 
» fauve à la nage dans ma chambre, au 
» milieu des parfums ». Avec ^ous ces 
défauts , il chàrmaitf l’oreille. L’éloquence* 
a tant de pouvoir fur les hommes , qu’on* 
admira Balzac de fon tems, pour avoir 
trouvé cette petite partie de l’art ignorée 
& néceflaire, qui confifte dans le choir 
harmonieux des paroles j & même pour 
l’avoir emploiée fouvént hors de fa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces 
légères de ce ftyle épiftolaire , qui n’eft 
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pas le meilleur , puilqu’il ne conlîfte que 
dans la plaifancerie. C’eft un badinage de 
l’efprit, que deux tomes de lettres dans 
lefquelles il n’y en a pas une feule inf- 
tru&ive , pas une qui parte du cœur , qui 
peigne les mœurs du tems &. les caraétcres 
des hommes} c’eft plutôt un abus qu’un 
ufage de l’efprit. 

La langue commençait à s’épurer, & 
à prendre une forme confiante. On en 
était redevable à l’académie françaife , & 
lut tout à Vatigelas. Sa traduction de Quin- 
te-Curce qui parut en 1646, fut le pre- 
mier bon livre écrit purement, & il s’y 
trouve peu d’expreflions & de tours , qui 
aient vieilli. 

Olivier Patru , qui le fuivit de près, 
contribua beaucoup à régler, à épurer le . 
langage } & quoiqu’il ne pafsât pas pour 
un avocat profond , on lui dut néanmoins 
Tordre, la clarté, la bienféance, l’élégance 
du difcours } mérites abfolument inconnus 
avant lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le 
plus à former le goût de 1$ nation & à 
lui donner un efprit de juftefîe & de pré- 
çifion , fut le petit recueil des maximes 
de François duc de la Rochefoucault. 
Quoiqu’il n’y aie prefque qu’une vérité 

dans' 
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(fans ce litre , qui eft que V amour propre 
ejl le mobile de tout ; cependant cette 
penfée fe préfente fous tant d’afpeâs va- 
riés , qu’elle eft prelque toujours piquan- 
te. C’eft moins un livre que des maté- 
riaux pour. orner un livre. On lut avide- 
ment ce petit recueil j il accoutuma à 
penfer & à renfermer fes penfées dans 
un tour vif, précis & délicat. C’était un 
mérite que perfbnne n’avait eu avant lui 
en europe , depuis la renaiflance des let- 
tres. Mais le premier livre de génie qu’on 
vit en profe, fut le recueil des lettres 
provinciales en 1674. Toutes les fortes 
d’éloquence y font renfermées. Il n’y a 
pas un feul mot , qui depuis cent ans Ce 
foit refTenti du changement qui altère 
fouvent les langues vivantes. Il faut rap- 
porter à cet ouvrage l’époque de la fixa- 
tion du langage. L’évêque de luçon fils 
du célébré Bufli m’a dit, qu’aiant demande 
à monfieur de Meaux , quel ouvrage il 
eût mieux aimé avoir fait , s’il n’avait pas 
fait les fiens, Bofluet lui répondit, les let- 
tres provinciales. 

Le bon goût qui régne d’un bout à 
l’autre dans ce livre, & la vigueur des 
dernières lettres, ne corrigèrent pas d’a- 
bord le fty le 'lâche , diffus, incoired & dé- 
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coufu , qui depuis long -rems était celui 
de prefque tous les écrivains , des prédi- 
cateurs & des avocats. 

Un des premiers , qui étala dans la 
chaire une oraifon toujours éloquente, • 
fut le pere Bourdaloue vers l’an 1 668. 

Ce fut une lumière nouvelle. Il y a di- 
aprés lui d’autres orateurs de la chaire, 
comme le pere Maflîllon , évêque de Cler- 
mont, quionrrépandu dans leurs difcours 
plus de grâces , des peintures plus fines- 
& plus pénétrantes des mœurs du fiécle ; 
mais aucun ne l’a fait oublier. Dans fon 
ftyle plus nerveux que fleuri , fans aucune 
imagination dans l’expreflîon, il paraît 
vouloir plutôt convaincre , que toucher ; 

& jamais il ne fonge à plaire.- 
- Peut- être ferait - il à fouhaiter qu’en 
• banni (Tant de la chaire le mauvais goût' 
qui l’aviliflàir, il en eut banni auffi cette 
coutume de prêcher fur un texte. Eneffèr, , 
parler long tems fur une citation d’une 
ligne ou deux , fe fatiguer à comparer 
tout fon. difcoors fur cette ligne; un tel 
travail paraît un jeu peu digne de la gra- 
vité de ce miniftére. Le texte devient 
une efpéce de devife, ou plutôt dcnigme, 
que le difcours développe. Jamais les 
grecs & les romains ne connurent cet 
. . ufage 
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•ufâge. C’eftdansla décadence des lettres, 
qu’il commença » & le tems l’a confacré v 

L’habitude de divifer toujours en deux 
ou trois points des chofes qui comme la 
morale n’exigent aucune divifion , ou qui 
en demanderaient davantage comme la 
controverfe , eft encor une coutume gê- 
nante , que le pere Bourdaloue trouva in- 
troduite , & à laquelle il fe conforma. 

Il avait éré précédé par Bofluet , depuis 
évêque de meaux. Celui-ci , qui devint 
un fi grand homme , s’était d’abord deftiné 
au parti de la robe ; & il s’était engagé 
dans fa grande jeun elfe, à époufer ma-, 
demoi Telle Defvieux , fille d’un rare mé- 
rite. Ses talens pour la théologie & pour 
cette efpéce d’éloquence qui le caraété- 
life , fe montrèrent de fi bonne heure, 
que fes parens & fes amis le déterminè- 
rent à l’églife. Mademoifelle Defvieux Ty 
engagea elle - même , préférant la gloire 
qu’il devait acquérir , au bonheur de vivre 
avec lui *. Il avait prêché alfez jeune de- 
vant le roi St la reine mere en 1 662 1 
long - tems avant que le pere Bourdaloue 
fût connu. Ses difcours foûtenus d’une ac- 
tion noble & touchante , les premiers 

* Voyez le catalogue des écrivans , à l’article 
BoJJuct. 
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qu’on eue encor entendus à la caur qui ajv 
prochallent du fublime , eurent un fi grand 
lucccs , que le roi fit écrire en Ton nom à 
ion pere intendant de Soifions , pour le fé- 
liciter d’avoir un tel fils. 

Cependant quand le pere Bourdalou® 
parut , moniteur Bofluet ne paflfa plus pour 
le premier prédicateur. 11 s’était déjà don- 
né aux oraifons funèbres : genre d’élo- 
quence , où il faut de l’imagination & 
une grandeur majeftueufe qui tient un 
peu à la poèfie , dont il faut toujours em- 
prunter quelque chofe , quoiqu’avec dif- 
crétion, quand on tend au fublime. L’o- 
laifon funèbre de la reine mere , qu’il 
prononça en 1667, lui valut l’évêché de 
condom i mais ce diieours n’était pas en- 
cor digne de lui j & il ne fut pas impri- 
mé , non plus que fes fermons. L’éloge 
funèbre de la reine d’Angleterre veuve 
de Charles i, qu’il fit en 1669, parut 
prefqu’en tout un chef-d’œuvre. Les fu- 
jets de ces pièces d’éloquence font heu- 
reux, à proportion des malheurs que les 
morts ont éprouvés. C’eft en quelque fa- 
çon comme dans les tragédies , où les 
grandes infortunes des principaux per- 
fon nages font ce qui intérefle davantage. 
L’éloge funèbre de Madame, enlevée à U 
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fleur de (on âge & morte entre Tes bras, 
eut le plus grand & le plus rare des fuc- 
cès , celui de faire verfer des larmes à la 
cour : il fut obligé de s’arrêter après ce* 
paroles : O nuit défa/lreufe ! nuit ejfroiable 3 
ou retentit tout - à - coup comme un éclat 
de tonnerre , cette étonnante nouvelle , 
Madame fe meurt , Madame e/l morte , &cJ 
L’auditoire éclata en fanglots; & la voix 
de l’orateur fut interrompue par fes foupirs 
& par fes pleurs. 

Les français furent les feuls qui réuf* 
firent dans ce genre d’éloquence. Le mê- 
me homme quelque tems après en in- 
venta un nouveau , qui ne pouvait guère 
avoir de fuccès qu’entre fes mains. II ap- 
pliqua l’art oratoire à l’hiftoire même*' 
qui femble l’exclure. Son difcours fut 
l’hiftoire univerfelle , compofé pour l’é- 
ducation du dauphin , n’a eu ni modèle 
ni imitateurs. Si le fyftéme qu’il adopte * 
pour concilier la chronologie des juifs 
avec celle des autres nations, a trouvé 
des contradiéfeurs chezi les favans , fon 
ifyle n’a trouve que des admirateurs. On 
fut étonné de cette force majeitueufe , 
dont il décrit les mœurs , le gouverne- 
ment , l’accroilfement & la chute des 
grands empires 5 & ces traits rapides 
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d une vérité énergique , dont il peint & 
dont il juge les nations. 

Prefque tous les ouvrages qui hono- 
rèrent ce ficelé , étaient dans un genre 
inconnu à l’antiquité. Le Télémaque eft 
de ce nombre. FénéLon , le difciple , l’ami 
de Bofluet, & depuis devenu malgré lui 
fon rival & Ton ennemi , compofa ce li- 
yre fingulier , qui tient à la fois du ro- 
man & «lu poème , & qui fubftitue une 
profe cadencée à la verfification. IJ. fem*r 
ble qu’il ait voulu traiter le roman , com- 
me monfieur de Meaux avait traité Thif- 
roire , en lui donnant une dignité & des 
charmes inconnus , & furtout en tirant 
de ces fixions une morale utile au genre 
humain ; morale entièrement négligée 
dans toutes les inventions fabuîeufes. On 
-a cru qu’il avait compofé ce livre pour 
Servir de thèmes & d’inftruétion au duc 
de Bourgogne & aux deux autres enfans 
de france , dont il fut le précepteur ; ainfi 
que Bolfuet avait fait fon hiftoire univer- 
selle , pour l’éducation de Monfeigneur. 
Mais fon neveu le marquis de Fénélon, 
héritier de la vertu de cet homme célé- 
bré, & qui a été tué à la bataille de ro- 
'Cou , m’a alfuré le contraire. En effet , il 
n’eût pas étc convenable que les amours 
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de Calypfo & d’Eucharis euflent été les 
premières leçons qu’un piètre eût données 
aux enfans de france. 

Il ne fit cet ouvrage, que lorfqu’il fut 
relégué dans fon archevêché de cambrai. 
Plein de la leélure des anciens, & né avec 
une imagination vive & tendre, il s’était 
fait un ftyle , qui n’étaic qu’à lui & qui 
coulait de fource avec abondance. J’ai vu 
fon manufcrit original ; il n’y a pas dix 
ratures. On prétend qu un domeftique lui 
en déroba une copie , qu’il fit imprimer. 
Si cela eft, l’archevcque de cambrai dut 
à cette infidélité toute la réputation qu’il 
eut en europe. Mais il loi duc aufli d’être 
perdu pour jamais à la cour, ûri crut voir 
dans le Télémaque , une critique indire&e 
du gouvernement de Louis xiv. Séfoftris 
qui triomphait avec trop de fafte , Ido- 
ménce qui établirait le luxe dans falente 
& qui oubliait le nécefiaire , parurent des 
portraits du roi » quoiqu après tout il feit 
impoffible d’avoir chez foi le (uperflu que 
par la; fur abondance des arts de première 
Eccefïkc. Le marquis de Louvo'is femblait , 
aux yeux des m écome ns reptéfenté fous 
Je nom de Pr&téftlas , vain , dur , hautain , 
ennemi des grands capitaines qui fervaient 
■ état & non le minifbe. 
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Les alliés , qui dans la guerre de 1688 
s’unirent contre Louis xiv , & qui depuis 
ébranlèrent fon trône dans la guerre de 
1701, fefirent une joie de le reconnoî- 
tre dans ce même Idoménée , dont la 
hauteur révolte tous Tes voilîns. Ces allu- 
fions firent des imprefïions profondes, à 
la faveur de ce ftyle harmonieux , qui 
infinue d’une manière fi tendre la modé- 
rarion & la concorde Les étrangers, & 
les français mêmes , lalfés de tant de guer- 
res , virent avec une confolation maligne, 
une fatyre dans un livre fait pour enfei- 
gner la vertu. Les éditions en furent in- 
nombrables. J’en ai vu quatorze en lan- 
gue anglaife. 11 eft vrai qu après la mort 
de ce monarque fi craint, fi envié, firef- 
peédé de tous , & fi haï de quelques-uns, 
quand la maligniré humaine a ceflc de 
s’atïouvir des allufions prétendues qui cen- 
furaient fa conduite, les juges d’un goût 
févére ont traité le Télémaque avec quel- 
que rigueur. Ils ont blâmé les longueurs, 
.les détails , les avan cures trop peu liées, 
les defcriptions trop répétées & trop uni- 
formes ,de la *vie champêtre r mais le 
livre a toujours été regardé comme un 
. des beaux monumens d’unfiécle florifi'anr. 

On peut compter parmi les produ&ions 
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d’an genre unique , les caractères Je la 
Bruiére. Il n’y avait pas chez les anciens 
plus d’exemples d’un tel ouvrage, que du 
Télémaque. Un ftyle rapide , concis , ner- 
veux , des expreffions pittorefque , un 
ufage tout nouveau de la langue , mais 
qui n’en blefle pas les régies , frappèrent 
le public } & les allufîons qu’on y trouvait 
en foule , achevèrent le fuccès. Quand la 
Bruiére montra fon ouvrage manufcrit à 
Maléfîeux , celui - ci lui dit : Voilà dequot 
vous attirer beaucoup de leCteurs & beau- 
coup d’ennemis. Ce livre baifla dans l*ef— 
prit des hommes, quand une génération 
entière , attaquée dans l’ouvrage , fut paf- 
fée. Cependant, comme il y a des chofes 
de tous les rems & de tous les lieux, il 
eft à croire qu’il ne fera jamais oublié. Le 
Telémaquea fait quelques imitateurs, les 
caractères de la Bruiére en ont produit 
davantage. Il eft plus aifé de faire de cour- 
tes peintures des chofes qui nous frappent , 
que d’écrire un long ouvrage d’imagi na- 
tion , qui plaife & qui inftruife à la- fois. 
L’art délicat de répandre des grâces juf- 
ques fur la philofophie , fut encor une 
choie nouvelle dont le livre des mondes 
fut le premier exemple r mais exemple 
dangereux, parce 1 que la véritable parure 
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de la philofophie eft l’ordre , la clarté,' 
& furtout la vérité. Ce qui pourrait em- 
’ pccher cet ouvrage ingénieux d’être mis 
par la poftérité au rang de nos livres 
claffiques , c’eft qu’il eft: fondé en panie 
fur la chimère des tourbillons de Def- 
cartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés , celle 
que produiht Bayle, en donnant une ef- 
péce de di&ionnaire de raifonnement. 
C’eft le premier ouvrage de ce genre , ou 
l’on puilfe apprendre à penfer. Il faut 
abandonner à la deftinée des livres or- 
dinaires, les articles de ce recueil, qui 
ne contiennent que de petits faits, indi- 
gnes à la fois de Bayle, d’un leéieur gra- 
ve, & de la poftérité. Au refte , en pla- 
çant ici Bayle parmi les auteurs qui ont 
honoré le fiécle de Louis xiv, quoiqu’il 
fût réfugié en hollande, je ne fais en cela 
que me conformer à l’arrêt du parlement 
de t'ouloufe , qui en déclarant (on tefta- 
ment valide en france , malgré la ri- 
gueur des loix, dit expreflcment, cpAun 
tel homme ne peut être regardé comme un 
étranger . 

On ne s’appefantira point ici fur la 
foule des bons livres que ce féçie a fait 
maître } on ne s’arrête qu’aux productions 
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de génie fingulieres & neuves , qui le ca- 
raétérifent & qui le diftinguent des autres 
fiécles. L’éloquence 4e Bolfuet& deBour- 
daloue , par exemple , n était & ne pou- 
vait être.celle de Cicéron. C’était un genre 
& un mérite tout nouveau. Si quelque 
chofe approche de l’orateur romain , ce 
font les trois mémoires que Pélilfon com- 
pofâ pour Fouquet. Ils font dans le même 
genre que plusieurs oraifons de Cicéron : 
un mélange d’affaires judiciaires 3c d’affaires 
4|état , traite folidement avec un art qui 
paraît peu y & orné d’une éloquence tou- 
chante. 

Nous avons eu des hiftoriens j mais 
point de Tite-Live. Le ftyle dé la confpi- 
ration de venife eft comparable à celui de 
Saliufte. On voit que l’abbé de Saint-Réal 
l’avait pris pour modèle; & peut -être l’a- 
t-il furpaffé. Tous les autres écrits dont 
on vient de parler , femblent être d’une 
création nouvelle. C’eft-là furtout,ce qui 
di flingue cet âge illuflre ; car pour des 
fâvans &c des commentateurs , le feiziéme 
fîécle en, avait beaucoup produit : mais le 
vrai génie en aucun genre n’était encor 
développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvra- 
ges en profe sauraient probablement ja- 
mais 
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mais exifté , s’ils n’avaient été précédés 
par la poefie ! C’eft pourtant la deftinée 
de l’efprit humain dans toutes les nations : 
les vers furent par - tout les premiers en- 
fans du génie & les premiers maîtres d’é- 
loquence. 

Les peuples font ce qu’eft chaque hom- 
me en particulier. Platon & Cicéron com- 
mencèrent parfaire des vers. On ne pou- 
vait encor citeT un paflage noble & fu- 
blime de profe françaife , quand on fa- 
vait par cœur le peu de belles ftanôKs 
que laitla Malherbe ; & il y a grande 
apparence, que fans Pierre Corneille, !e 
génie des profateurs ne fe ferait pas dé- 
veloppé. 

Cet homme eft d’autant plus admira- 
ble , qu’il n’était environné que de très- 
mauvais modèles, quand il commença à 
donner des tragédies. Ce qui devait en- 
cor lui fermer le bon chemin, c’eft que 
ces mauvais modèles étaient eftimés, & 
pour comble de découragement , ils 
étaient favorifés pat le cardinal de Ri* 
chelieu , le protefteur des gens de lettres & 
non pas du bon goût. Il récompenfait de 
mifcrables écrivains, qui d’ordinaire font 
xampans j & par une hauteur d’efprit fi 
bien placée ailleurs ? il voulait abaifter 
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ceux en qui il Tentait avec quelque dépic 
un vrai génie, qui rarement Te plie à la 
dépendance. 11 eft bien rare qu’un hom- 
me puiflant , quand il eft lui- même ar- 
tifte , protège fincérement les bons ar- 
rives. 

Corneille eut à combattre Ton fiécie,' 
Tes rivaux & le cardinal de Richelieu. Je 
ne répéterai point ici ce qui a été écrit 
fur le cid. Je remarquerai feulement que 
l’académie , dans Tes judicieufes décidons 
entre Corneille & Scudéri , eut trop de 
complaifance pour le cardinal de Riche- 
lieu, en condamnant l’amour de Chime- 
ne. Aimer le meurtrier de fon père , & 
pourfuivre la vengeance de ce meurtre , 
était une chofe admirable. Vaincre fon 
amour eut été un défaut capital dans l’art 
tragique, quiconfifte principalement dans 
les combats du cœur. Mais l’art était in- 
connu* alors à tout le monde , hors à 
l’auteur. 

Le cid ne fut pas le feu! ouvrage de 
Corneille , que le cardinal de Richelieu 
voulut rabailfer. L’abbé d’Aubignac nous 
apprend que ce miniftre défapprouva Po 4 
Lieu&e. • 

Le cid 9 après tout était une imitation! 
très -embellie de Guillin de Cajlro , 8c 
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en plufieurs endroits une traduction. Cin- 
na , qui le fuivit, était unique. J’ai con- 
nu un ancien domeftique de la maifon 
de Condé , qui difait que le grand Condé 
à l’âge de vingt ans , étant à la première 
reprcfentation de Cinna , verfa des larmes 
à ces paroles d’Augufte : 

Je fuis maître de moi y comme de l’univers ÿ 
Je le fuis , je veux l'être. 0 feccle ! o mémoire !’ 
Conferve\ à jamais ma nouvelle victoire . 

Je triomphe aujourd'hui du plus jujle courroux , 

De qui lejouvenir puiffe aller jufqu'à vous. 

Soions amis t Ci>.n.t j c'ejl moi qui t'en convie. 

H . 

Cétaient * là des larmes de héros. Le grand 
Corneille faifgnt pleurer le grand Condé 
d’admiration , eft une époque bien célébré 
dans l’hiftoire de l’efprit humain. 

, La quantité de pièces indignes de lui , 
qu’il fit plufieurs années après, n’eflhpêcba 
pas la nation de le regarder comme un 
grand homme ; ainfi que les fautes con- 
fidérables d’Homie n’ont jamais empêché 
qu’il ne fut fublime. C’eftr le privilège du 
vrai génie , & futtout du génie qui ouvre 
une carrière , de faire impunément de 
grandes fautes. 

Corneille s’était formé tout feul •, mais 
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Louis xiv, Colbert, Sophode & Euripide 
contribuèrent tous à former Racine. Une 
ode qu'il co.npofa à l’âge de dix - huit ans 
pour le mariage du roi , lui attira un pré- 
lent qu’il n’attendait pas , & le détermina 
à la poëfie, Sa réputation s’eft accrue de 
jour en jour* & celle des ouvrages de 
Corneille a un peu diminué. La raifon 
en eft , que Racine dans tous fes ouvra- 
ges. depuis fon a.Uxandre , eft toujours élé- 
gant , toujours corred: , toujours vrai , 
qu’il parle au cœur » & que l’autre man- 
que trop fouvent à tous ces devoirs. Ra- 
cine palTa de bien loin & les grecs & 
..Corneille dans l’intelligence des pallions, 
-& porta la douce harmonie de la poefîe, 
ainfique les grâces de la parole, au plus 
haut point ou elles puiflenr parvenir. Ces 
hommes enfeignérent à la nation, à pen- 
fer , à fentir & s'exprimer. Leurs audi- 
teurs, inftruits par eux feuls , devinrent 
enfin des juges Cévéres pour ceux mêmes 
qui les avaient éclairés. 

Il y avait très-peu de perfonnes en Fran- 
ce, du tems du cardinal de Richelieu , 
capables de difeerner les défauts du cid ; 
& en iyoi, quand athalie^ le chef-d’œu- 
vre de la feène , fut repréfentée chez ma- 
dame la duchefle de Bourgogne , les cour- 
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tifaps Te crurent allez habiles pour la con- 
damner. Le rems a vengé fauteur ; mais 
ce grand homme elfc mort, fans jouir du 
fuccès de fon plus admirable ouvrage. Un 
nombreux parti fe piqua toujours de ne 
pas rendre juftice à Racine. Madame de 
Sévigné , la première perfonne de fon 
ficelé pour le ftyle épiftolaire & furtouc 
pour conter des bagatelles avec grâce, 
croit toujours que Racine nira pas loin. 
Elle en jugeait comme du CafFé, donc 
elle dit qu’on fe défabuferait bientôt . H 
faut du rems , pour que les réputations 
meurirtenr. 

La finguliére deftinée de ce fiécle ren- 
dit Molière contemporain de Corneille 
& de Racine. Il n’eft pas vrai que Mo- 
lière, quand il parut y eût trouvé le théâ- 
tre abfolument dénué de bonnes comé- 
dies. Corneille lui -même avait donné le 
menteur , pièce de carattére & d'intrigue, 
prife du théâtre efpagnol ; & Molière n’a- 
vait encor fait paraître que deux de fes 
- chef-d’œuvres , lorfque le public avait la 
mere coquette de Quinaut, pièce à la fois 
de caractère & d’intrigue, & même mo- 
dèle d’intrigue. Elle eft de 1664 : c’eft la 
première comédie, où l’on ait peint ceux 
que l’on a appellés depuis les marquis . La 
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plâpârt des grands Seigneurs de la cour 
de Louis xiv voulaient imiter cet air de 
grandeur , d éclat & de dignité qu’avait 
leur maître. Ceux d’un ordre inférieur 
copiaient la hauteur des premiers î & il 
y en avait enfin , & même en grand nom- 
bre qui pouffaient cet air avantageux & 
cette envie dominante de fe faire valoir , 
jufqu’au plus grand ridicule. 

Ce défaut dura long tems. Molière l’at- 
taqua fouvent j & il contribua à défaire le 
public de ces importans fubalternes, ainfi 
que de l’affedation des précieufes, dupé- 
dantifmedes femmes favantes , de la robe 
& du latin des médecins. Molière fut , fi 
on ofe le dire, un légiflateur des bienféan- 
ces du monde. Je ne parle ici que de ce 
fervice rendu à fon fiécle : on lait afTez 
fes autres mérites. 

C’était un tems digne de l’attention 
des tems à venir , que celui où les héros 
de Corneille &de Racine, les perfonna- 
ges de Molière , les fymphonies de Lulli 
toutes nouvelles pour la nation , & ( puis- 
qu'il ne s’agit ici que des arts ) les voix 
des BofTuet & des Bourdaloue , fe faifaient 
entendre à Louis xiv , à Madame fi cé- 
lébré par fon goût , à un Condé , à un 
Turenne, à un Colbert } & à cette foule 
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d’hommes fupérieurs qui parurent en tout 
genre. Ce tems ne Te retrouvera plus , où 
un duc de la Rochefoucauld , l’auteur des 
maximes , au fortir de la converfation d’un 
Pafchal & d’un Arnauld , allait au théâtre 
de Corneille. 

Defpréaux s’élevait au niveau de tant 
de grands hommes , non point par Tes 
premières fatyres , car les regards de la 
poftérité ne s’arrêteront pas fur les embar- 
ras de paris & fur les noms de Caffaignc 
& de Cotin; mais il inftruifait cette pof- 
térité par fes belles épures & fur - tout par 
fon arc poétique , où Corneille eût trouvé 
beaucoup à apprendre. 

La Fontaine , bien moinr châtié dans 
fon ftyle, bien moins correéf dans fon 
langage , mais unique dans fa naïveté & 
dans les grâces qui lui font propres , fe 
mit par les chofes les plus {impies , pref- 
qu’a côté de ces hommes fublimes. 

Opinant, dans un genre tout nouveau 
& d’autant plus difficile qu’il paraît plus 
jaifé , fut digne d’être placé avec tousfês il- 
luftres contemporains. On fait avec quel- 
le injuftice Boileau voulut le décrier. 11 
manquait â Boileau d’avoir facrifié aux 
♦grâces. Il chercha en vain toute fa vie à 
-humilier un homme , qui n’était connu 
. . que 


Diqitized by^Go ogle , 



Arts. li j 

que par elles. Le véritable éloge d’un poète, 
c’ell qu’on retienne les vers. On fait par 
cœur des (cènes entières de Quinaut : c’eft 
un avantage qu’aucun opéra d’italie ne 
pourrait obtenir. La mufique françaife eft 
demeurée dans une (implicité ’qui n’eft 
plus du goût d’aucune nation 5 mais la 
(impie & belle nature , qui fe montre 
(ouvent dans Quinaut avec tant de char- 
mes , plaît encor dans toute l’europe , à 
ceux qui pofledent notre langue & qui ont 
le goût cultivé. Si on trouvait dans l’an- 
tiquité un poème comme armide , avec 
quelle idolâtrie il ferait reçu ! Mais Qui- 
naut était moderne; 

Tous ces grands hommes furent con- 
nus & protégés par Louis xiv, excepté la 
Pontaine. Son extrême (implicité, pouffée 
jufqu’à l’oubli de (oi - même , l’écartait 
d’une cour qu’il ne cherchait pas. Mais 
le duc de Bourgogne l’accueillit ; & il re- 
çut dans, fa vieillelfe quelques bienfaits 
de ce prince. Il était , malgré fon génie ', 
prefqu’audi (impie que les héros de fes 
fables. Le père Pujet (e fît un grand mé- 
rite d’avoir traité cet homme de mœurs 
fï innocentes, comme s’il eût parlé à la 
Brinvilliers & à la Voifin. Ses contes ne 
font que ceux du Pogge , de l’Aiiofte, & 

de 
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de la reine de Navarre. Si la volupté eft 
dangereufe , ce ne font pas des plaifanteries 
qui infpirent cetre volupté. On pourrait 
appliquer à la Fontaine Ton admirable 
fable des animaux malades de la pejle , 
qui s’accufent de leurs fautes : on y par- 
donne tout aux lions , aux loups & aux 
ours , & un animal innocent eft dévoué 
pour avoir mangé un peu d’herbe. 

Dans lccole de ces génies , qui feront 
les délices & l’inftruétion des fiécles à 
venir, il fe forma une foule d’elprits agréa- 
bles , dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats , qui font l’amufement 
des honnêtes gens , comme nous avons 
eu beaucoup de peintres gracieux, qu’on 
ne met pas à côté des Pouflin , des le 
Sueur, des le Brun, des le Moine & des 
Vanlo. 

Cependant vers la fin du régne de 
Louis xiv, deux hommes percèrent la 
foule des génies médiocres , & eurent 
beaucoup de réputation. L’un était la 
Motte- Houdart * , homme d’un efpric 
plus fage & plus étendu que fublime , 
écrivain délicat & méthodique en profe, 
mais manquant fouvent de feu & d’élc- 

* Voyez le catalogue des écrivains , à l’article 
de la Motte. 
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gance dans fa poèlîe , & même de cette 
exa&irude qu’il n’eft permis de négliger 
qu’en faveur du fublime. Il donna d’abord 
de belles ftances plutôt que de belles odes. 
Son talent déclina bientôt apres : mais 
beaucoup de beaux morceaux , qui nous 
reftent de lui en plus d’un genre , em- 
pêcheront toujours qu’on ne le mette au 
rang des auteurs méprifables. Il prouva 
que dans l’art d’écrire , on peut être en- 
cor quelque chofe au fécond rang. 

L’autre était Roulfeau , qui avec moins 
d’efprit , moins de finelfe & de facilité 
que la Motte , eut beaucoup plus de ta- 
lent pour l’art des vers. Il ne fit des odes 
qu’après la Motte ; mais il les fit plus 
belles, plus variées , plus remplies d’ima- 
ges. Il.égala dans fes pfeaumes l’on&ion 
Sc l’harmonie qu’on remarque dans ies 
cantiques de Racine. Ses épigrammes font 
mieux travaillées que celles de Marot. II 
réuffit bien moins dans les opéra qui 
demandent de la fenfibilité , & dans les 
comédies qui veulent de la gaieté. Ces 
deux cara&éres lui manquaient. Ainfi il 
échoua dans fes deux genres , qui lui 
étaient étrangers. 

Il aurait corrompu lalangae françaife, 
£ le ft/le marotique , qu’il empioia dans 
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des ouvrages férieux , avait été imité. 
Mais heureufement ce mélange de la 
pureté de notre langue avec la difformité 
de celle qu’on parlait il y a deux cens 
ans , n’a été qu’une mode paffagére. Quel- 
ques - unes de Tes épîtres font des iuiita- 
tionsun peu forcées de Defpréaux, & ne 
font pas fondées fur des idées auffi claires , 
& fur des vérités reconnues: le vrai feul 
ejl aimable . 

Il dégénéra beaucoup dans les pais 
étrangers, foit que l’âge & les malheurs 
euffent affaibli fon génie , foit que fon 
principal mérite conïiftant dans le choix 
des mots & dans les tours heureux , mé- 
rite plus néceilàire & plus rare qu’on ne 
penfe , il ne fût plus à portée des mêmes 
fecours. Il pouvait loin de fa patrie , comp- 
ter parmi fes malheurs , celui de n’avoir 
plus de critiques févcres. 

Ses longues infortunes eurent leur force; 
dans un amour propre trop indomptable, 
& trop mêlé de jaloufie & d’animofité. Son 
exemple doit être une leçon frappante 
pour tout homme à talens j mais on ne 
le confidére ici, que comme un écrivain' 
qui n’a pas peu contribué à l’honneur des 
lettres. 

Il ne s’éleva guère de grands génies 
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depuis les beaux jours de ces artiftes ii- 
luftres , Sc i peu près vers le tems de la 
more de Louis xiv , la nature fembla fe 
repofer. 

La route était difficile au commence- 
ment du fiécle , parce que perlonne rij 
avait marché: elle l’eft aujourd’hui, par- 
ce qu’elle a été battue. Les grands hom- 
mes du fiécle pallë ont enfeigné à penfer 
& à parler : ils ont dit ce qu’on ne favait 
pas. Ceux qui leur fuccédent, ne peuvent 
guère dire que ce qu’on fait. Enfin , une 
efpéce de dégoût eft venu de la multitude 
des chefs-d’œuvre. 

Le fiécle de Louis xiv a donc en tout 
la deftinée des fiécles de Léon x , d’Au- 
gufte , d’Alexandre : les terres qui firent 
naître dans ces tems illuftres tant de 
fru its du génie , avaient été long - tems 
préparées auparavant s elles portèrent 
prefque tout -à -coup, & enfin s’épuifé- 
rent. On a cherché en vain dans les cau- 
fes morales & dans les caufes phyfiques , 
la raifon de cette tardive fécondité fuivie 
d’une longue ftériliré. La véritable raifon 
eft que chez les peuples qui cultivent 
les beaux arts , il faut beaucoup d’années 
pour épurer la langue & le goût s quand 
ces premiers pas (ont faits , alors les gé- 
„ Tome II. Part, /. ' .K nies 


Digitized by GQOgle 



É-i S Arts . 

nies Ce développent ; l'émulation , la fa- 
veur publique prodiguée à ces nouveaux 
efforts , excitent tous les talens ; chaque 
artifte faifit en fon genre les beautés na- 
turelles que ce genre comporte : qui- 
conque approfondit la théorie des arts 
purement de génie , doit , s’il a quelqae 
génie lui-même , favoir que ces premiè- 
res beautés , ces grands traits naturels 
qui appartiennent à ces arts , & qui con- 
tiennent à la nation pour laquelle on 
travaille , (ont en petit nombre j les fu- 
jets & les embelliffemens propres aux 
fujets , ont des bornes bien plus reffer- 
rées qu’on ne penfe. L’abbé du Bos, 
homme d’un très - grand fens , qui écri- 
vait fon traité fur la poèfie & fur la pein- 
ture, vers l’an 1714, trouva que dans 
toute l’hiftoire de frànce il n’y avait de 
vrai fujet de - poenhe épique , que la 
deftru&ion de la ligue par Henri le 
grand : il devait ajouter que les embel- 
liffemens de l’épopée convenables aux 
grecs, aux romains, aux italiens du quin- 
ziéme & du feiziéme fiécle , étant prof- 
crits parmi les français .j que les dieux 
de la fable , les oracles , les héros invul- 
nérables, les mohftres , les fortiléges, 
les métambrphofes , les avantures rôma- 
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fcefques n’étant plus de faifon , les beau- 
tés propres au poème épique font ren- 
fermées dans un cercle très - étroit. Si 
donc il Ce trouve jamai^ quelque artifte 
qui s’empare des ornemens convenables 
au ten>s, au fujet, i la nation, & qui 
exécute ce qu’on a tente , ceux qui. vien- 
dront après lui trouveront la carrière , 
remplie. 

Il en eft de même dans l’art de la tra- 
gédie ; il ne faut pas croire que les gran- 
des paflions tragiques & les grands fen- 
-timens puifTent Ce varier à L’infini d’unç 
manière neuve & frappante : tout à fes 
bornes. 

La haute comédie a les fiennes } il n’y 
a dans la nature humaine qu’une dou- 
xaine , tout au plus , de caradéres vrai- 
ment. comiques & marques de grands 
traits. L'abbé du Bos , faute de génie, croft 
que les hommes de génie peuvent encor 
trouver une foule de nouveaux caradè- 
res î mais il faudrait que la nature en 
fît. Il s’imagine que ces petites différen- 
ces qui font dans les caradères des hom- 
mes, peuvent être maniées aufïi heureu- 
femenrque les grands fujets : les nuan- 
ces à la vérité font innombrables , mais 
les couleurs éclatantes font en petit nom- 
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bre, & ce font ces couleurs primitives 

qu'un grand artifte ne manque pas d’em- 

ploier. 

“* L’éloquence de 1 ta • chaire , & furtout 
celle des‘oràifons; : fonébres', font 'dans ce 
Cas, Les vérités ’morales une fois annon- 
cées aVec éloqùericë ,' les tableaux des mi- 
ïcres & dés faiblelTes humaines, des va^ 
nités de la grandeur, des ravages de là 
mort , étant faits par des mains habiles, 
totit cela devient lieu commun y on eft 
réduit ou à imiter où à s’égarer. Un nom- 
hre (uffifanr de fables étant compofé par 
ûn la Fontaine , tout ce qu’oh y ajouté 
rentre dans la même morale & prefque 
dans les mêmes avantures. Ainlï le génie 
n’a qu’un fiécle : après quoi il faut qu’il 
‘dégénéré, ‘ < r,:: ' 

* Les genres dont les fujetfc Ce renou- 
vellent fans celle, comme l’hiftoire, les 
obfervâtions phyliques, & qui ne deman- 
dent cjue du travail , du jugement , 8c 
un efprit commun , peuvent plus aifé- 
menr fe foutenir i & les ans de la main , 
comme la peinture, la fculpture , peu- 
vent ne • pas dégénérer quand ceux qui 
'gouvernent ont , à • l'exemple de Louis 
xiv , l'attention de n’emploier que les 
'meilleurs $rtiftçs, : Car oh -peur 'en pein* 
“ ** twe 
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türe & enfculpture, traiter cent fois les 
mêmes fujets*. On peint, encor la' fai nte 
famille , quoique Hapha/sl ait déploie dans 
ce fujet toute la fupériorité de fon artj 
mais on. ne ferait pas re^uà traiter Cinna , 
Andromaque, l’art poétique , le Tartuffe. 
i II faur^ncorobferyer que le fiécle pafle 
«ant, inftruic le, fiécle préfent , il eft de* 
venu fi facile dé faire, des chofes médio- 
cres, qu’on a été inondé de livres frivo- 
les , & ce qui eft encor pis, de livres 
fcrieux inutiles : mais parmi cette mul- 
titude de médiocres écrits , mal devenu 
nécelfaire dans une ville immenfe , opu- 
lente & oifive, ou fine partie desçitoiens 
s’occupe fans celTe à amufer l’autre ; il (e 
trouve de tems en tems d’exçellens ou- 
vrages ou d’iiiftoire , ou de réflexions , ou 
de cette littérature légère qui déialfe toutes 
fortes d’efprits. 

La nation françaife eft de toutes les 
nations celle qui a produit le plus de ces 
ouvrages. Sa langue eft devenue la lan- 
gue de l’europe : tout y a contribué, les 
grands auteurs du fiécle de Louis xivj 
ceux qui les ont fuivis ; les pafteurs cal- 
vin iftes réfugiés , qui ont porté l'éloquen- 
ce , la méthode dans les pais étrangers , 
mais furtouc l’efprit de fociété , qui eft le 
i:3 k î par- 
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partage naturel les français > c^eft un mé- 
rite & uni plaifîr dont les autres; peuples 1 
©nt fenti le befoin. La langue fiançaife- 
eft de toutes les langues- celle qui expri» 
me avec le plus de facilité , - de netteté, 
& de délicateife , tous les objets de ia 
converfation des honnête^ gens pa^là 
elle contribue dans toute l’europe à un des 
plus grands agrémens de la vie. 

- ■* *» l * . . ' 
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A Legard des arts qui ne dépendent 
pas uniquement de refprit , cpmme 
h mufique , la peinture , la fculpture 
farchiteélure i ils n’avaiçnt fait que de 
faibles progrès en france, avant le tems 
qu’on nomme le fiécle de Louis x I V. 
La mufique était au berceau > quelques 
chanfons languiflanres , quelques airs de 
yiolon , de guitarre & de theorbe , la plu- 
part même compofés en efpagne , étaient . 
tout ce qu’on connaiflait. Lulli étonna 
par fon goût & par fa fçiençe. Il fut le 
premier en france qui fit des bafiès , des 
milieux & des fugues. On avait d’abord 
quelque peine à exécuter fes compofitions , 
qui parai fient aujourd’hui fi fimpjes Si (i 
^aifées. Il y a de nos jours mille, perfon-t 
oes qui favent la mufique , pour une qui 
la favait du tems de Louis treize i & l’art 
s’efl: perfectionné dans cette progrefiion* 

Il n’y a point de grande ville qui n’ait 
des concerts publics 5 & paris même alors 
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n’en avait pas. Vingt-quatre violons duroî 

étaient toute la mufique de la .france. 

Les connaiirances qui appartiennent à 
la mufique & aux arts qui en dépendent, ' 
ont fait tant de progrès, que fur la fin 
du régne de Louis xiv on a inventé l’art 
de noter la danfe > de forte qu’aujourd’hui 
il eft vrai de dire qu’on danfe à livre 
ouvert. 1 • 

. Nous avions eu de très - grands archi- 
tectes du tems de la régence de Marie 
de Médicis. Elle fit élever le palais du lu- 
xembourg dans le goût tofcan , pour ho- 
norer fa patrie, & pour embellir la nôtre. 
Le môme Defbrofles, dont nous avons 
le portail de faint-Gervais , bâtit le palais 
de cette reine , qui n’en jouit jamais. Il 
' s’en fallut beaucoup que le cardinal de 
Richelieu eut , avec autant de grandeur 
dans l’efprit , autant de goût qu’elle. Le 
palais cardinal , qui eft aujourd’hui le pa- 
lais roial , en eft la preuve. Nous con- 
çûmes les plus grandes efpérances , quand 
nous vîmes élever cette belle façade du 
louvTe , que nous voions aujourd’hui of- 
fufquée avec douleur. Beaucoup de ci- 
toiens ont conftruit des édifices magni- 
fiques , mais plus recherchés pour l’inté- 
rieur , que recommandables par des dehors 
■>- dans 
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«dans le grand goût ; & qui fatisfont le 
luxe des particuliers , encor plus qu’ils 
n’embelliflenr la ville. 

Colbert , le Mécène de tous les arts 
forma une académie d’architeéfcure en 
1671. C’eft peu d’avoir des Vitruves : il 
faut que les Auguftes les emploient. 

Il faut aufli que les magiftrats muni- 
cipaux foient animés par le zélé , & éclai- 
rés par le goût. S’il y avait eu deux ou 
trois prévôts des marchands comme le 
préftdent Turgot, on ne reprocherait pas 
à la ville de paris cet hôtel -de- ville mal 
conftiuit & mal fitué ; cette place fi pe- 
tite & fi irrégulière , qui n’eft célébré que 
par des gibets 8 c de petits feux de joie; 
ces rues étroites dans les quartiers les plus 
fréquentés; & enfin un refte de barbarie, 
au milieu de la grandeur & dans le fein 
de tous les arts. 

La peinture commença fous Louis trei- 
ze, avec le Pouffîn. Il ne faut point com- 
pter les peintres médiocres qui l’ont pré- 
cédé. Nous avons eu toujours depuis lui 
de grands peintres , non pas dans cette 
profufion qui fait une des richelTes de 
l’italie : mais , fans nous arrêter à un le 
Sueur , qui n’eut d’autre maître que lui- 
même , à~un le Brun , qui égala les ita- 
liens 
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liens dans le de (Te in & dans la compotf- 
tion i nous avons eu plus de trente pein- 
tres qui ont lailTc des morceaux très ; - di- 
gnes de recherche. Les étrangers com- 
mencent à nous les enlever. J’ai vu chez, 
un grand roi des galeries & des apparte- 
mens qui ne font ornés que de nos tar. 
bleaux, dont peut-être nous ne voulions 
pas aflez connaître le mérite. J’ai vu et» 
trance refufer douze mille livres d’un ta- 
bleau de Santerre . Il n’y a point dans l’eu,*» 
rope de plus vafte, ouvrage de peinture , 
que le plafond de le Moine .à verfailles , 
& je ne fai s’il y en a de plus beaux. 
Nous avons aujourd’hui un peintre, qui 
çhez les étrangers même pallè pour le 
premier de l’europe. * 

Non-feulement Colbert donna à l'acade- 
mie de peinture la forme qu’elle a aujour-* 
d’hui, mais en 1667 il engagea Louis xiy 
à en établir une à rome. On acheva dans 
cette métropole un palais où loge le direc* 
têur : On y envoie leséléves qui ont rempor- 
té des prix à l’académie de paris : ils y font 
conduits & entretenus aux frais du roi : ils 
y deflînent les antiques : ils étudient Ra- 
phaël & Michel Ange. C’eft un noble 
hommage que rendit à Rome ancienne 
& nouvelle le deûf de l'imites 9. & on n’a 
z . .. - pas 
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pas même celle de rendre cet hommage 
depuis que les immenfes collerions de 
rableaux d’iralie amaflées par le roi & par 
te duc d’Orléans , & les chefs-d’œuvre de 
fculpture que la france a produits, nous 
ont mis en état de ne point chercher ail- 
leurs des maîtres. 

: C’eft principalement dans la fculpture 
que nous avons excellé , & dansïart de 
jetter én fonte d’un feul jet des figures 
éfjueftres coloflâles. 

. Si l’on trouvait un jour fous des ruines 
des morceaux tels que les bains d’Apollon , 
expofés aux injures de l’air dans des bof- - 
quets de verfailles ; le tombeau du cardinal 
de Richelieu, trop peu montré au public, 
dans la chapelle dé forbonne ; la ftacua 
équeftre de touis xv :faite à parispour dé- • 
corer bordeaux} le mercure donc Louis 
xv a fait préfent au roi de prulfe} & tant 
d’autres ouvrages égaux à ceux que je cite* 
il eft à croire que ces productions de nos / 

jours feraient miles à côté de la plus belle • 

antiquité grecque. ; r - 

Nous- avons égalé les anciens dans les 
médailles. Varin fut le premier qui tira 
cet art de la médiocrité , fur la fin du 
régne de Louis treize. C’eft maintenant 
«me chofe admirable que ces poinçons & 
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ces quarrés qu’on voit rangés par ordre 
hiftorique, dans l’endroit de;la galerie du 
louvre occupé par les artiftes. 11 y en a 
pour deax millions , & dont ; là plupart 
font des chefs-d’œuvre. 

On n’a pas moins réuflî dans l’art de 
graver les pierres précieiufes.. Celui de 
multiplier les tableaux, de lés éternifer 
par le moien des planches en. cuivre , de 
tranfmettre facilement à la poftéxité tou- 
tes les repréféntations de la nature & de 
l’art , était encor très - informe en france 
avant ce fiécle. C’eft: un des arts des plus 
* agréables & des plus utiles. On le doit 
aux florentins , qui l’inventèrent: vers le 
milieu du quinziéme fiécle j & il a été 
plus loin en france que dans le lieu mê- 
me de fa naiflance ,< parce qu’on y a fait 
un plus grand nombre d’ouvrages en ce 
genre. Les recueils des eftampes du roi 
ont cté fouvent un des plus magnifiques 
préfens qu’il ait fait aux ambafladeurs. La 
cifelure en or & en argent , qpi dépend du 
deflein & du goût , a été portée à: la, plus 
grande perfe&ion dont, la main de l’hiQitttne 
ioit capable.., . r * ( : 

Après avoir ainfi parcouru tous ces 
arts, qui contribuent aux délices des par- 
ticuliers & a la gloire de lctàt r ne. pafr 
. . s ions 
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fotis pas fous filence le plus utile de tous 
les arcs , dans lequel les français furpaf- 
fent toutes les nations du monde: je veux 
parler de la chirurgie , dont les progrès 
furent fi rapides & fl célébrés dans ce 
ûéc le , qu’on venait à paris des bouts de 
l’europe , pour toutes les cures & pour 
toutes les opérations qui demandent une 
dextérité non commune. Non- feulement 
il n y avait guère d’excellens chirurgiens 
qu’en france > mais c’était dans ce feul 
pais qu’on fabriquait parfaitement les in- 
ftrumens nécefîaires : il enfourniiraittous 
fes voifîns } & je tiens du célébré Che - 
çelden , le plus grand chirurgien de lon- 
dres , que ce fut lui qui commença à 
faire fabriquer à londres , en 17 if , les 
inftrumens de fon art. La médecine, 
qui fervait à perfedionner la chirurgie , 
11e s’éleva pas en france au deflus de ce 
qu’elle était en angleterre , & fous le fa- 
meux Boerhave en hollande ; mais il 
arrive à la médecine comme à la philofo- 
phie , d’atteindre à la perfedion dont elle 
eft capable, en profitant des lumières de 
nos voifins. 

Voilà en général un tableau fidèle des 
progrès de l’efprit humain dans ce fiécle , 
qui commença au tems du cardinal de 
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Richelieu , & qui finit de nos jours. Tl 
fera difficile qu’il foie furpafle , & s’il l’eft 
en quelques genres , il reliera le modelé 
des âges encor plus fortunés qu’il aura fait 
naître. 


Fin de la première Partie • 
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